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AVIS 



DU TRADUCTEUR 



Les Principes de la Philosophie de l'His- 
toire dont nous donnons une traduction abré- 
gée, ont pour titre original : Cinq Livres sur 
les principes d'une Science nouvelle , relative à 
la nature commune des nations^ par Jean- 
Baptiste Vico , ouvrage dédié à S. S. ( Clé- 
m^it XII). Trois éditions ont été faites du 
vivant de l'auteur , dans lès années 17^5, 17^0, 
et 1 744- La dernière est celle qu'on a réimpri- 
mée le plus souvent , et que nous avons suivie. 

<c Ce livre , disait Monti , est une montagne 
« aride et sauvage qui recèle des mines d'or ». 
La comparaison manque de justesse. Si l'on 
voulait la suivre , on pourrait accuser dans la 
Science nouvelle, non pas 1 aridité, mais bien 
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un luxe de végétation. Le génie impétueux de 
Vico la surchargée à chaque édition d^une 
foule de répétitions sous lesquelles disparaît 
l'unité du dessein de l'ouvrage. Rendre sen- 
sible celte unité , telle devait être la pensée de 
celui qui au bout d'un siècle venait offrir à un 
public français un livre si éloigné par la singu- 
larité de sa forme des idées de ses contempo- 
rains. Il ne pouvait atteindre ce but qu'en 
supprimant, abrégeant ou transposant les pas- 
sages qui en reproduisaient d'autres sous une 
forme moins heureuse, ou qui semblaient 
appelés ailleurs par la liaison des idées. Il a 
fallu encore écarter quelques paradoxes bizar- 
res , quelques étymologies forcées , qui ont jus- 
qu'ici décrédité les vérités innombrables que 
contient la Science nouvelle» Mais on a indiqué 
dans l'appendice du discours préliminaire les 
passages de quelque importance qui ont été 
abrégés ou retranchés. Le jour n'est pas loin 
sans doute où , le nom de Vico ayant pris enfin 
la place qui lui est due, un intérêt historique 
s'étendra sur tout ce qu'il a écrit, et oii ses 
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erreurs, ne pourront faire tort à sa gloire ; mais 
ce temps n est pas encore venu. 

Chî trouvera dans le discours et dans l'ap- 
pendice qui le suit une vie complète de Vico. 
Le mémoire qu'il a lui-même écrit sur sa vie 
ne va que jusqu'à la publication de son grand 
ouvrage. Nous avons abrégé ce morceau, en 
élaguant toutes les idées qu'on devait retrouver 
dans la Science nouvelle ^ mais nous y avons 
-ajouté de nouveaux détails, tirés des opus- 
cules et des lettres de Vico, ou conservés ar 
la tradition. 



Plusieurs personnes nous ont prodigué 
leurs secours et leurs conseils . Nous regrettons 
qu'il ne nous soit pas permis de les nommer 
toutes. 

M. le chevalier de Angelis, auteur de travaux 
inédits sur Vice, a bien voulu nous com- 
muniquer la plupart des ouvrages italiens que 
nous avons extraits ou cités ; exemple trop rare 
de cette libéralité d'esprit qui met tout'^n com- 
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mun entre ceux qui s'occupent des mêmes ma- 
tières. 'On ne peut reconnaître une bonté si 
désintéressée , mais rien n'en efFace le souvenir. 
Des avocats distingués , MM. Renouât d , 
Cœuret de Saiat-George et Foucart, ont éclairé 
le traducteur sur plusieurs questions de droit. 
Mais il a été principalement soutenu dans son 
travail par M. Poret^ professeur au coHège de 
Sainte-Barbe. Si cette première traducticwi fraia^ 
çaise de la Science nouvelle , résolvait d'une 
manière satisfaisante les nombreuses difficul- 
tés que présente l'original, elle le devrait e» 
grande partie au zèle infatigable de son aaittié. 
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LE SYSTEME ET LA VIE DE VICO. 



Daks la rapidité du mouvement critique imprimé 
à la philosophie par Descartes, le public ne pou- 
vait remarquer quiconque restait hok*s de ce mou- 
vement. Voilà pourquoi le nom de Vico est en- 
core si peu connu en-deçà des Alpes. Pendant que 
la foule suivait ou combattait la réforme carté- 
sienne , un génie solitaire fondait la philosophie de 
l'histoire. N'accusons pas l'indifférence des contem- 
porains de ,Vico ; essayons plutôt de l'expliquer , et 
de montrer que la Science nouvelle n'a été si négli- 
gée pendant le dernier siècle que parce qu'elle s'a- 
dressait au nôtre. 

Telle est la marche naturelle de l'esprit humain : 
connaître d'abord et ensuite juger, s'étendre dans 
le monde extérieur et rentrer plus tard en soi-même , 
s'en rapporter au sens commun et le soumettre à 
l'examen du sens individuel. Cultivé dans la pre- 
mière période par la religion , par la poésie et les 

a 
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arts, il aqcumule les faits dont la philosophie doit 
un jour faire usage. Il a déjà le sentiment de bien 
des vérités , il n'en a pas encore la science. Il faut 
qu'un Socrate, un Descartes, viennent lui demander 
de quel droit il les possède, et que les attaques 
opiniâtres d'un impitoyable scepticisme l'obligent 
de se les approprier en les défendant. L'esprit hu- 
main j ainsi inquiété dans la possession des croyan- 
ces qui touchent de plus près son être , dédaigne 
quelque temps toute connaissance que le sens in- 
time ne peut lui attester ; mais dès qu'il sera rassuré, 
il sortira du monde intérieur avec des forces nou- 
velles pour reprendre l'étude des faits historiques : 
en continuant de chercher le vrai il ne négligera 
plus 1q vraisemblable, et la philosophie, comparant 
et rectifiant Tun par l'autre le sens^ individuel et le 
sens commun , embrassera dans Pétude de l'homme 
celle de l'humanité tout entière. 

Cette dernière époque commence pour nous. Ce 
qui nous distingue éminemment , c'est , comme 
nous disons aujourd'hui, notre tendance historique. 
Déjà nous voulons que les faits soient vrais dans 
leurs moindres détails; le même amour de la vérité 
doit nous conduire à en chercher les rapports , à 
observer les lois qui les régissent , à examiner enfin 
si rhistoirc ne peut être ramenée à une forme 
scientifique. 
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• 

Ca but dont mous approchons tous les jours , le 
géwe prophélique de Vico nous l'a marqué long- 
teo^s d'avance. Son système nous apparaît au corn- 
meAcement du dernier siècle , comme une admi- 
rable protestation de cette partie de l'esprit humain 
qi^ se repo^ sur la sagesse du passé conservée dans 
le^ religiom , dauâ les langues et dans l'histoire , 
^r qeUe sagesâi^ vulgaire , mère d« la philosophie , 
et trop souvent n^connue d'eUe. Il étakt nâlurel 
que cette protestation partit de l'Italie. Malgré le 
g^uic Sii«ibtil des Cardan et des Jordano Bruno, le 
scepticisme n'y étaut point réglé par \aL Rélorme 
4ap&» son développemeut , n'avait pu y obtenir un 
succès durable m populaire. Le passé , hé tout en- 
tier % la cause de la reUgion ^ y con&eirvait son em.-* 
pire. L'église catholique invoquait sa perpétuité 
contre les protestans, et par conséquent recom- 
mandait Tétude de l'histoire et des langues. Les 
scâenoes qui, au moyen âge, s'étaient réfugiées et 
confondues dans le sein de la religion, avaient res- 
senti en Italie moins que partout aiUeura les bons 
et les mauvais effets de la division du travail; si la 
plupart avaient fait moins de progrès , toutes étaient 
restées unies. Lltalie méridionale particulièrement 
conservai); ce goût d'universalité, qui avait caracté- 
risé le génie de là grande Grèce. Dans Pantiquité , 
l'école pythagoricienne avait allié la métaphysique 
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et la géométrie , la morale et la politique , la mu- 
sique et la poésie* Au treizième siècle, Vange de 
Vécole avait parcouru le cercle des connaissances 
humaines pour accorder les doctrines d'Aristote 
avec celles de l'Église. Au dix-septième enfin , les 
jurisconsultes du royaume de Naples restaient seuls 
fidèles à cette définition antique de la jurispru- 
dence : scientia rerwn dwinanun atque humananim. 
C'était dans une telle contrée qu'on devait tenter 
pour la première fois de fondre toutes les connais- 
sances qui ont l'homme pour objet dans un vaste 
système^ qui rapprocherait l'une de l'autre l'his- 
toire des faits et celle des langues , en les éclairant 
toutes deux par une critique nouvelle , et qui ac- 
corderait la philosophie et l'histoire , la science et 
la religion. 

Néanmoins, on aurait peine à comprendre ce 
phénomène , si Yico lui-même ne nous avait fait 
connaître quels travaux préparèrent la conôeption 
de son système {Fie de Vico écrite par lui-même). 
Les détails que l'on va lire sont tirés de cet inesti- 
mable monument ; ceux qui ne pouvaient entrer iei 
ont été rejetés dans l'appendice du discours. 

Jean-Baptiste Vico, né à Naples, d'un pauvre li- 
braire, en i668, reçut l'éducation du temps; c'é- 
tait l'étude des langues anciennes, de la scbolasti- 
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x|ue, de la théologie et de la jurisprudence. Mais il 
aimait trop les généralités, pour s'occuper avec 
goût de la pratique du droit. Il ne plaida qu'une 
fois, pour défendre son père, gagna sa cause, et 
renonça au barreau; il avait alors seize ans. Peu de 
temps après, la nécessité l'obligea de se charger 
d'enseigner le droit aux neveux de l'évéque d'Ischia. 
Retiré pendant neuf années dans la belle solitude 
de VatoUa, il suivit en liberté la route que lui tra- 
çait son génie, et se partagea entre la poésie, la 
philosophie et la jurisprudence. Ses maîtres furent 
les jurisconsultes ron;iains , le divin Platon , et ce 
Dante avec lequel il avait lui-même tant de rapport 
par son caractère mélancolique et ardent. On mon- 
tre encore la petite bibliothèque d'un couvent où il 
travaillait, et où il conçut peut-être la première idée 
de la Science nouvelle. 

« Lorsque Vico revint à Naples ( c'est lui-même 
<c qui parle), il se vit comme étranger dans sa pa- 
ie trie. La philosophie n'était plus étudiée que dans 
« les Méditations de Descartes , et dans son Discours 
« sur la méthode , où il désappi^ouve la culture de la 
a poésie , de> l'histoire et de l'éloquence. Le plato- 
« nisme , qui au seizième siècle les avait si heureu- 
« sèment inspirées , qui pour ainsi dire , avait alors 
« ressuscité la Grèce antique en Italie, était relégué 
ce dans la poussière des cloîtres. Pour le droit, le& 
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« comtnealiateitrs modernes étaient préférés aux iû«- 
« terprètes anciens. La poésie corrompue par l'alfé- 
« tet^ie, avait cessé de puiser aux torrens de Dante, 
c< aux lioijMdes riûsseaux de Pétrarqiiie. On cuhi* 
« vait tnéme peu la langue latine* Les sciences^ les 
« lettres étaient également languissantes, v 

C'est <}ue les peuples, paspl;us que les individus, 
n'abdiquent impunément leiar orîginalilé. Le génie 
italien voulait suivre l'impulsion philosophique de 
la France et de l'Angleterre , «t il s'annulait lui- 
même. Un esprit vraiment italien ne pouvait 
se soumettre à ceinte autre invasion de l'Italie par 
les étrangers. Tandis que tout le siècle tournait; 
des yeux avides vers l'avenir , et se précipitait dans 
les routes nouvelles qtie lui ouvrait la philosophie , 
Vico eut le courage de remonter vers cette anti- 
quité si dédaignée, et de s'identifier avec elle. li 
ferma les cos^mi^atlateurs et les <:ritiques , et se mit 
à étudier les originaux , oomme ^n l'avait fait à la 
renaissance des lettres. 

Fortifié par cas études profondes , il osa attaqtEier 
le joartésia/nisitie , non^^eulement ' dans sa partie 
dogmatique qui conservait peu -de crédit, mais 
aussi dans sa méthode que ses adversaires tnéttie 
^ivaieat jembrassée , et par laquelle il lignait sur 
rEiiirDpe. Il faut voir dans le discours où it com-> 
pAre la méthode d'enseignement suivie par 'les 
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modernes à celle des anciens * , avec quelle saga- 
cité il marque les inconvéniens de la première. 
Nulle part les abus de la nouvelle philosophie n'ont 
été attaqués avec plus de force et de modération : 
Féloignement pour les études historiques, le dédain 
du sens commun de l'humanité, la manie de ré» 
duire en art ce qui doit être laissé à la prudence in- 
dividuelle, l'application de la méthode géométrique 
aux choses qui comportent le moins une démon- 
stration rigoureuse, etc. Mais en même temps ce 
grand esprit, loin de se ranger parmi les détracteurs 
aveugles de la réforme cartésienne, en reconnaît 
hautement le bienfait : il voyait de trop haut pour 
se contenter d'aucune solution incomplète : « Nous 
« devons beaucoup, à Descartes qui a établi le sens 
« individuel pour règle du vrai; c'était un esclavage 
ce trop avilissant , que de faire tout reposer sur l'au- 
« torité. Nous lui devons beaucoup pour avoir 
a voulu soumettre la pensée à la méthode ; l'ordre 
« des soolastiques n'était qu'un désordre. Mais vou- 
ée loir que le jugement de l'individu règne seul , 
<x vouloir tout assujétir à la méthode géométrique^ 
a c'est tomber dans l'excès opposé. Il serait temp^ 

* Il j propose le problème suivant : Ne poumùt-on pas animer d'un 
même esprit tout le savoir divin et humain , de sorte que les sciences se 
donnassent la main , pour ainsi dire , et qu^une université d'aufour-» 
d'hui représentât un Fiaton ou un Aris^oU , a»ec tout le savoir qu& 
nous avons déplus que les anciens ? 
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u désormais de prendre un moyen terme ; de suivre 
ce le jugement individuel, mais avec les égards dus 
« à Fautorité; d'employer la méthode, mais une mé- 
« thode diverse selon la nature des choses. »* 

Celui qui assignait à la vérité le double critérium 
du sens individuel et du sens commun, se trouvait 
dès-lors dans une route à part. Les ouvrages 
qu'il a publiés depuis, n'ont plus un carat^tère polé- 
mique. Ce sont des discours publics , des opuscules ^ 
où il établit séparément les opinions diverses qu'il 
devait plus tard réunir dans son grand système. 
L'un de ces opuscules est intitulé : Essai (Tun sjs^ 
tème de jurisprudence^ dans lequel le droit cii^il des 
Romains serait expliqué par les révolutions de leur 
gouvemeînent. Dans un autre , il entreprend de 
prouver que la sagesse italienne des temps les plus 
reculés peut se découvrir dans les étymologies latines. 
C'est un traité complet de métaphysique , trouvé 
dans l'histoire d'une langue **. On peut néanmoins 
faire sur ces premiers travaux de Vico une observa- 
tion qui montre tout le chemiii qu'il avait encore 
à parcourir pour arriver à la Science nouvelle : c'est 
qu'il rapporte la sagesse de la jurisprudence ro- 

* Réponse à un article du Journal lUtiraire d^ Italie où Ton attaquait 
le livre De antiquissimâ Italorum sapientiâ ex origmibus Unguœ îatinœ 
cruendâ» 1711. 

** Cet ouvrage est le seul dont Vico n'ait point transporte les idées dans 
la Science nouvelle. Nous en donnerous prochainement une traduction. 
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maine , et celle qu'il découvre dans la langue des 
anciens Italiens, au génie des jurisconsultes ou des 
philosophes, au lieu de l'expliquer , comme il le fit 
plus tard , par la sagesse instinctive que Dieu dônne^ 
aux nations. Il croit encore qoe la civilisation ita** 
lienne , que la législation romaine , ont été impor-- 
tées en Italie , de l'Egypte ou de la Grèce. 

Jusqu'en 17 19, l'unité manqua aux recherches* 
de Vico ; ses auteurs favoris avaient été jusque-là 
Platon, Tacite et Bacon , et aucun d'eux ne pouvait 
la lui donner : « Le second considère l'homme tel 
« qu'il est, le premier tel qu'il doit être; Platon con- 
« temple l'honnête avec la sagesse spéculative. Ta- 
« cite observe l'utile avec la sagesse pratique. Bacon 
« réunit ces deux caractères {cogitare, videre). Mais 
« Platon cherche dans la sagesse vulgaire d'Homère, 
<c un ornement plutôt qu'une base pour sa philoso- 
cc phic ; Tacite disperse la sienne à la suite des évè- 
a nemens ; Bacon dans ce qui regarde les lois ne fait 
« pas assez abstraction des temps et des lieux pour 
fc atteindre aux plus hautes généralités^ Grotius 
« a un mérite qui leur manque ; il enferme dans son 
« système de droit universel la philosophie et la 
« théologie , en les appuyant toutes deux sur l'his- 
« toire des faits , vrais ou fabuleux , et sur celle des 
« langues. » 

La lecture de Grotius fixa ses idées et détermina 
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la conception de son système. Dans un discours 
prononcé en 17 19 , il traita le sujet suivant : a Les 
« élémens de tout le savoir divin et humain peuvent 
x( se réduire à trois, connaître^ vouloir^ pouvoir. Le 
« principe unique en egt l'intelligence. L'œil de l'in- 
^ « telligence, c'est-à-dire la raison, reçoit de Dieu la 
a lumière du vrai éternel. Toute science vient de 
« Dieu , retourne à Dieu , est en Dieu * *. Et il se 
chargeait de prouver la fausseté de tout ce qui s'é- 
carter^itde cette doctrine. C'était, disaient quelques- 
uns, promettre plus que Pic de la Mirandole , quand 
il afficha ses thèses de o^nni scibilL En effet Vico 
n'avait pu dans un discours montrer que la partie 
philosophique de son système , et avait été obligé 

* Omnû divinae atque htunanae eruditionis elementa tria , nosse , Telle, 
posse : ^oitun principlum uaum mens ; cujus oculus ratio | coi «terni 

veri lumen praebet Deiis ^- Haec tria elementa, qu» tam existere, et 

nostra esse , quàm nos vivere certô scimus , unâ ill4 re , de quâ omninè 
dubitare non possumus, nimirùm cogitatione explicemus: quod qudfa- 
ciliils £i<iamaA, han& tractationem uaiversam divido in partes très : in 
quarum prima onmia sèientiarum principia à Deo esse : in secundâ , di- 
f inum lumen , sive sternum verum per haec tria , quae proposuimus ele- 
menta omnesscientiaspermeare: easque omnesunâarctissimâcomplexione 
coUigatas alias in alias dirigere, et canotas ad Deum ipsarum principium 
revocare : in tertiâ , quidquid usquàm de divins ao humanae eruditionis 
principiis scriptum , dictumye sit , quod cum his principiis çongruerit , 
verum; quod dissenserit, falsum esse demonstremus. Atque adeè dedi- 
▼inarum atque humanarum rernm notifia haec agam tria , de origine , dé 
circulo, de constantiÂj et ostendam, origine, omnes à Deo provenire ^ 
cii'culo , ad Deum redire omnes ; constantiâ , omnes constare in "D^o , 
omnesque eas ipsas praeter Deum tcnebras esse -et errores. 
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d'en supprimer les preuves, c'est-à-dire toute la 
paitie phîlôlôgiqœ. S'étant mis ainsi dans llieu- 
reose nécessité d'exposer toutes ses idées, il ne 
tarda jms à publier deux essais intitulés : Unàé de 
principe du droit unii^ersel, 1710; — Harmonie de 
la science du Jurisconsulte (de constantid jurispru^ 
dentis) , c'est-à-dire, accord de la philosophie et de 
la philologie, 1721. Peu après (17^12) il fit paraître 
des notes sur ces deux ouvrages, dans lesquels il 
appliquait à Horafère la critique nouvelle dont il y 
avait exposé les principes. 

Cependant ces opuscules divers ne formaient pas 
un même corps de doctrine; il entreprit de les 
fondre en un seul ouvrage qui parut, en 17^5, sous 
le titre de : Principes d'une science nouvelle ^ rela- 
tipe à la nature commune des nations, au moyen 
desquels on découvre de nouveaux principes du 
dr&it naturel des gens. Cette première édition delà 
Science nouvelle^ est aussi le dernier mot de Tau- 
teur, si l'on considère le fond des idées. Mais il en 
a entièrement changé la forme dans les autres édi* 
tiens publiées de son vivant. Dans la première, il 
suit encore une marche analytique *. Elle est infir 

* Vico a très bien dtàrrqu^ Itti-mékne les progrès de sa méthode :(t Ce qui 
me déplaît dans mes livres sinMe droit uttiverse* {Dejuris Uno prittcipio, 
et De c&nstamtâfetHsprudtintts) , c'est que j'y pars des îdées de Platon et 
d'auti-es grands philoso|A«B , pour de«M:eudre à Texamen des intelligence 
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niment supérieure pour la clarté. Néanmoins, c'est 
dans celles de 1780 et de 1744 ^I^^ l'on a toujours 
cherché de préférence le génie de Vico. Il y dé- 
bute par des axiomes , en déduit toutes les idées 
particulières et s'efforce de suivre une méthode 
géométrique que le sujet ne comporte pas tou- 
jours. Malgré l'obscurité qui en résulte, malgré 
l'emploi continuel d'une terminologie bizarre que 
l'auteur néglige souvent d'expliquer, il y a dans 
l'ensemble du système, présenté de cette manière, 
une grandeur imposante , et une sombre poésie qui 
fait penser à celle de Dante. Nous avons traduit en 
l'abrégeant l'édition de 1 744 i niais, dans l'exposé du 
système que l'on va lire, nous nous sommes sou- 
vent rapprochés de la méthode que l'auteur avait 
suivie dans la première , et qui nous a paru con- 
venir davantage à un public français. 

bornées et stupides des premiers hommes qui fondèrent rhumanit^paJKnney 
tandis que j'aurais dû suivre une marche toute contraire. De là les erreurs 
oii je suis tombe dans cei'taines matières. •• — Dans la première édition 
de la Science nouvelle , j'errais , sinon dans la matière , au moins dans 
lV>rdre que je suivab. Je traitais des principes des idées , en les séparant 
des principes des langues , qui sont naturellement unis entre eux. Je par- 
lais de la méthode propre à la Science nouvelle, en la séparant des prin- 
cipes des idées et des principes des langues :b. Additions à une préface de 
la Science nouvelle ^ publiées avec d^ autres pièces inédites de Vico, 
par M. Antonio Giordano , 1818. Ajoutons à cette critique y que , dans 
la première édition , il conçoit pour l'humanité l'espoir d'ime perfection 
âtationnaire. Cette idée , que tant d'autres philosophes de? aient repro^ 
duire, ue reparaît plus dans les éditions suivantes. 
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Dans cette variété infinie d'actions et de pensées , 
de mœurs et de langues que nous présente l'his- 
toire de rhonime, nous retrouvons souvent les 
mêmes traits , les mêmes caractères. Les nations les 
plus éloignées par les temps et par les lieux suivent 
dans leurs révolutions politiques, dans celles du 
langage , une marche singulièrement analogue. Dé- 
gager les phénomènes réguliers des accidentels , et 
déterminer les lois générales qui régissent les pre- 
miers ; tracer Thistoire universelle , éternelle , qui 
se produit dans le temps sous la forme des histoires 
particulières , décrire le cercle idéal dans lequel 
tourne le monde réel, voilà l'objet de la nouvelle 
science. Elle est tout à-la-fois ]a philosophie et 
l'histoire de l'humanité. 

Elle tire son unité de la religion , principe pro- 
ducteur et conservateur de la société. Jusqu'ici on 
n'a parlé -que de théologie naturelle; la Science 
nouvelle est une théologie sociale, une démonstra- 
tion historique de la Providence , une histoire des 
décrets par lesquels , à l'insu des hommes et sou- 
vent malgré eux , elle a gouverné la grande cité du 
genre humain. Qui ne ressentira un divin plaisir 
en ce corps mortel , lorsque nous conteinplerons ce 
monde des nations , si varié de caractères , de temps 
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et de lieux, dans runiformité des idées divines? 
Les autres sciences s'occupent de diriger l'hom- 
me et de le perfectionner; mais aucune n'a encore 
pour objet la cp^naissance des principes.de la dvi- 
libation d'où, elles sont toutes sorties. La science qui 
nous révélerait ces principes , opus mettrait à méu^e 
de mesurer la carrière que parcourent les peuple^ 
dans leurs progrès et leur décadence, de calculer 
les âges de la vie des potions. Alors on connaîtrait 
les moyens par lesquels une société peut s'élever ou 
se i;;amener au plus haut degré de civilisation dont; 
elle soit susceptible , alors seraient accordées la 
théorie et la pratique , les savans et les sages , les 
philosophes et les législateurs , la sagessç de ré- 
flexion avec la sagesse instinctive ; et l'on ne 3'èc4r- 
terait des principes de cette science de Vhumo^ni^'' 
tion, qu'en abdiquant le caractère d'homme, et 3e 
séparant de l'humanité. 

La Science nouvelle puise à deuit sources : la 
philosophie , la philoiogici. La philosophie contem- 
ple le vrai par la raison ; la philologie observe le 
réel; c'est la science des faits et des langues. La 
philosophie doit appuyer ses théories sur la certi- 
tude des faits; la philologie emprunter à la philo- 
sophie ses théories pour élever les faits au carac- 
tère de vérités universelles éternelles. 

Quelle philosophie sera féconde? celle qui rele- 
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vera , qui dirigera rhomme déchu et toujours dé- 
bile , sans l'arracher à sa nature , sans l'abandonner 
à sa corruption. Ainsi nous fermons l'école de la 
Science nouvelle aux stoïciens qui veulent la mort 
des sens , aux épicuriens qui font des sens la règle 
de rhomme; ceux-là s'enchaînent au destin, ceux- 
ci s'abandonnent au hasaitl; les uns et les autres 
nient la Piy>vidence. Ces deux doctrines isolent 
l'homme , et devraient s'appeler philosophies soli-^ 
foires. Au contraire, nous admettons dans notre 
école 1^ philosophes politiques, et surtout les pla- 
toniciens , parce qu'ils sont d'accord avec tous les 
législateurs sur nos trois principes fondanientaux : 
existence d'une Providence divine, nécessité de 
modérer les passions et d'en faire des vertus hu*^ 
miaines, immortalité de l'âme. Ces trois vérités phi- 
losophiques répondent à autant de faits historiques : 
institution universelle des religions , des mariages et 
des sépultures. Toutes les nations ont attribué à ces 
trois choses un caractère de sainteté ; elles les ont ap<- 
pelées hwnunitatis commerçia (Jldiçiie)^ et par une ex«» 
pression plus sublime encore^/bsderageneris huniani. 
La philologie , science du réel, science des faits 
historiques et des langues, fournira les matériaux 
à la science du vrai , à la philosophie. Mais le réel ^ 
ouvrage de la liberté de l'individu , est incertain fle 
sa nature. Quel sera le critérium^ au moyen duquel 
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nous découvrirons ds^ns sa mobilité le caractère 
immuable du vrai?... le sens commim, c'est-à-dire 
le jugement irréfléchi d'une classe d'homme , d'un 
peuple, de l'humanité; l'accord général du sens 
commun des peuples constitue la sagesse du genre 
humain. Le sens commun , la sagesse vulgaire , est 
la règle que Dieu a donnée au monde social. 

Cette sagesse est une sous la double forme des 
actions et des langues, quelque variées qu'elles 
puissent être par l'influence des causes locales, et 
son unité leur imprime un caractère analogue chez 
les peuples les plus isolés. Ce caractère est surtout 
sensible dans tout ce qui touche le droit naturel. 
Interrogez tous les peuples sur les idées qu'ils se 
font des rapports sociaux, vous verrez qu'ils les 
comprennent tous de même sous des expressions 
diverses ; on le voit dans les proverbes qui sont les 
maximes de la sagesse vulgaire. N'essayons pas 
d'expliquer cette uniformité du droit naturel en sup- 
posant qu'un peuple l'a communiqué à tous les au- 
tres. Partout il est indigène , partout il a été fondé 
par la Providence dans les mœurs des nations. 

Cette identité de la pensée humaine, reconnue 
dans les actions et dans le langage, résout le grand 
problème de la sociabilité de l'homme , qui a tant 
embarrassé les philosophes; et si l'on ne trouvait 
point le nœud délié , nous pourrions le trancher 
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(l'un raot : Nulle chose ne reste long-temps hors de 
son état naturel; V homme est sociable , puisqu'il 
reste en société. 

Dans le développement de la société hitniahie , 
dans la marche de la civilisation , on peut distin- 
guer trois âges, trois périodes; âge divin ou théo- 
cratique, âge héroïque, âge humain ou civilisé. 
A cette division répond celle des temps obscur, 
fabuleux, historique. C'est surtout dans l'histoire 
des langues que l'exactitude de cette classification 
est manifeste. Celle que nous parlons a dû être pré- 
cédée par une langue métaphorique et poétique 
et celle-ci par une langue hiéroglyphique ou sacrée., 

Nous nous occuperons principalement des deux 
premières périodes. Les causes de cette civilisation 
dont nous sommes si fiers, doivent être recher- 
chées dans les âges que nous nommons barbares , 
et qu'il serait mieux d'appeler religieux et poéti- 
ques; toute la sagesse du genre humain y était déjà, 
dans son ébauche et dans son germé. Mais lorsque 
nous essayons de remonter vers des temps si loin 
de nous , que de difficultés nous arrêtent ! La plu- 
part des monumens ont péri, et ceux mêmes qui 
nous restent ont été altérés , dénaturés par les pré- 
jugés des âges suivans. Ne pouvant expliquer les 

* 

origines de la société , et ne se résignant point à les 

ignorer, on s'est représenté la barbarie antique 

b 



XVII 1 DISCOURS 

d'après la civilisation moderne. Les vanités natio- 
nales ont été soutenues par la vanité des savans qui 
mettent leur gloire à reculer l'origine de leurs 
sciences fiavorites. Frappé de l'heureux instinct qui 
guida les premiers hommes , on s'est exagéré leurs 
lumières , et on leur a fait honneur d'une sagesse 
qui était celle de Dieu. Pour nous , persuadés qu'en 
toute chose les commencemens sont simples et 
grossiers, nous regarderons les Zoroastre, les Her- 
mès et les Orphée moins comme les auteurs ^ que 
comme les produits et les résultats de la civilisation 
antique , et nous rapporterons l'origine de la so- 
ciété païenne au sens commun qui rapprocha les 
uns des autres les hommes encore stupides des pre- 
miers âges. 

Les fondateurs de la société sont pour nous ces 
çy dopes dont parle Homère,^ ces géans par lesquels 
commence l'histoire profane aussi bien que l'his- 
toire sacrée. Après lé déluge, les premiers hommes , 
excepté les patriarches ancêtres du peuple de Dieu, 
" durent revenir à la vie sauvage , et par l'effet de 
l'éducation la plus dure , reprirent la taille gigan- 
tesque des hommes antédiluviens» {Nudi ac sordidi 
in hosartus y in hœc corpora y quœ miramuTy ex- 
crescunt Taciti Germania.) 

Us s'étaient dispersés dans la vaste foret qui cou- 
vrait la terre, tout entiers aux besoins physiques, 
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farouches, sans loi, sans Dieu. En vain la nature 
les environnait de merveilles ; plus les phénomènes 
étaient réguliers , et par conséquent dignes d*admi- 
ration, plus l'habitude les leur rendait indifférens. 
Qui pouvait dire comment s'éveillerait la pensée 
humaine?... Mais le tonnerre s'est fait entendre, ses 
terribles effets sont remarqués ; les géans effrayés 
reconnaissent la première fois une puissance supé- 
rieure, et la nomnient Jupiter; ainsi dans les tradi- 
tions de tous les peuples, Jupiter terrasse les géans. 
Cest l'origine de l'idolâtrie, fille de' la crédulité, et 
non de l'imposture , comme on l'a tant répété. 

L'idolâtrie fut nécessaire au monde , sous le rap- 
port social : quelle autre puissance que celle d'une 
religion pleine de terreurs, aurait dompté le stu- 
pide orgueil de la force , qui jusque-là isolait les 
individus? — sous le rapport religieux : ne fallait-il 
pas que l'homme passât par cette religion des sens , 
pour arriver à celle de la raison, et de celle^^^^i à la 
religion de la foi ? 

Mais comment expliquer ce premier pas de l'es- 
prit humain , ce passage critique de la brutalité à 
l'humanité? Comment dans un état de civilisation 
aussi avancé que le nôtre , lorsque les esprits ont 
acquis par l'usage des langues, de l'écriture et du 
calcul, une habitude invincible d'abstraction , nous 

replacer dans l'imagination de ces premiers hommes 

h. 
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plongés tout entiers dans les sens, et comme ense- 
velis dans la matière? Il nous reste heureusement 
sur renfonce de l'espèce et sur ses premiers déve- 
loppemens le plus certain , le plus naïf de tous les 
témoignages : c'est l'enfaiice de l'individu. 

L'enfont admire tout, parce qu'il ignore tout. Plein 
de mémoire , imitateur au plus haut degré , son ima- 
gination est puissante en proportion de son incapacité 
d'abstraire. Il juge de tout d'après lui-même , et 
suppose la volonté partout où il voit le mouvement. 

Tels furent les premiers hommes. Ils firent de 
toute la nature un vaste corps animé , passionné 
comme eux. Us parlaient souvent par signes; ils 
pensèrent que les éclairs et la foudre étaient les 
signes de cet être terrible. De nouvelles observa- 
tions multiplièrent les signes de Jupiter , et leur 
réunion composa une langue mystérieuse , par la- 
quelle il daignait faire connaître aux hommes ses 
volontés. L'intelligence de cette langue devint une 
science, sous les noms de divination, théologie 
mystique , mythologie , muse. 

Peu-à-peu tous les phénomènes de la nature, 
tous les rapports de la nature à l'homme , ou des 
hommes entre eux devinrent autant de divinités. 
Prêter la vie aux êtres inanimés , prêter un corps 
aux choses immatérielles , composer des êtres qui 
n'existent complètement dans aucune réalité, voilà 
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la triple création du inonde fantastique de l'idolâ* 
trie. Dieu dans sa pure intelligence, crée les êtres 
par cela qu'il les connaît; les premiers hommes, 
puissans de leur ignorance, créaient à leur ma- 
nière par la force d'une ^ imagination , si je 
ppis le dire , toute matérielle. Poète veut dire 
créateur i ils étaient donc poètes, et telle fut la 
sublimité de leurs conceptions qu'ils s'en épou- 
vantèrent eux-mêmes , et tombèrent tremblans 
devant leur ouvrage. {Fingunt simul creduntqy^. 
Tacite.) 

C'est pour cette poésie divine qui créait et expli^ 
quait le monde invisible, qu'on inventa le nom de- 
sagesse^ revendiqué ensuite par la philosophie. En 
effet la poésie était déjà pour les premiers âges une 
philosophie sans abstraction , toute d'imagination 
et de sentiment. Ce que les philosophes comprirent 
dans la suite , les poètes l'avaient senti; et si, CQmme 
le dit l'école, rien n^est dans VintelUgencequinait 
été dans le senSy les poètes furent le sens du genre 
humain , les philosophes en furent X intelligence. * 

Les signes par lesquels les hommes commencé^ 
rent à exprimer leurs pensées, furent les objets 
mêmes qu'ils avaient divinisés. Pour dire la mer y 
ils la montraient de la main ; plus tard ils dirent 

* Philosophie est une poésie sophistiquée, Moktaigkx ; \u v. , p. 216 
Wt. Lefebrre. 
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Neptune. C'est la langue des dieux dont parle Hor 
mère. Les noms des trente mille dieux latins re- 
cueillis par Varron , ceux des Grecs non moins 
nombreux , formaient le vocabulaire dwin de ces 
deux peuples. Originairement la langue dmne ne 
pouvant se parler que par actions, presque toute 
action était consacrée ; la vie n'était pour ainsi dire 
qu'une suite Pactes muets de religion. De là restè- 
rent dans la jurisprudence romaine , les acta legi^ 
tima^ cette pantomime qui accompagnait toutes les 
transactions civiles. Les hiéroglyphes furent l'écri- 
ture propre à cette langue imparfaite , loin qu'ils 
aient été inventés par les philosophes pour y cacher 
les mystères d'une sagesse profonde. Toutes les na- 
tions barbares ont été forcées de commencer ainsi , 
en attendant qu'elles se formassent un meilleur 
système de langage et d'écriture. Cette langue 
muette convenait à un âge où dominaient les reli- 
gions; elles veulent être respectées , plutôt que rai- 
sonnées» . 

Dans l'âge héroïque ^ la langue <a?«W/ïe subsistait 
encore, la hiVOÊ^e hwnaine ou articulée commen- 
çait; mais cet âge en eut de plus une qui lui fut 
propre; je parle des emblèmes, des devises, nou- 
veau genre de signes qui n'ont qu'un rapport indi- 
rect à la pensée. C'est cette langue qae parlent \e^ 
armes des héros ; elle est restée cel de la disci- 
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pline militaire. Transportée dans la langue articu- 
lée , elle dut donner naissance aux comparaisons , 
aux métaphores, etc. En général la métaphore fait 
le fond des langues. 

Le premier principe qui doit nous guider dans la 
recherche des étymologies , c'est que la marche des 
idées correspond à celle des choses. Or les degrés 
de la civilisation peuvent être ainsi indiqués : Fo^ 
rétSj cabanes, villages ^ cités ou sociétés de citoyens, 
académies ou sociétés de savans ; les hommes habi* 
tent d'abord les montagnes , ensuite les plaines, 
enfin les rii^ages. Les idées , et les perfectionnemens 
du langage ont dû suivre cet ordre. Ce principe 
étymologique sujSit ppur les langues indigènes, 
pour celles des pays barbares qui restent impéné* 
trahies ai|x étrangère*,' jusqu'à ce qu'ils leur soient 
ouverts par laguerçe ou par le commerce. Il pion- 
tre combien les philologues ont eu tort d'établir 
que la signification des langues est arbitraire. Leur 
origine fut naturelle, leur signification doit être 
fondée en nature. On peut l'observer dans le latin , 
langue plus héroïque , moins raffinée que le grec ; 
tous les mots y sont tirés par figures d'objets agrès- 
tes et sauvages. 

La langue héroïque employa pour noms com- 
muns des noms propres ou des noms de peuples. 
Les anciens Romains disaient un larentin pour un 
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homme parfumé. Tous les peuples de l'antiquité 
dirent. un Hercule pour i^n héros. Cette création 
des caractères idéaux qui semblerait Teffbrt d'un 
art ingénieux , fut une nécessité pour l'esprit hu- 
main. Voyez l'enfant ; les noms des premières per- 
sonnes, des premières choses qu'il a vues, il les 
donne à toutes celles en qui il remarque quelqu'ana- 
logie. De même les premiers hommes , incapables de 
former l'idée abstraite du poète, du héros , nommè- 
rent tous les héros du nom du premier héros , tous 
les poètes, etc. Par un effet de notre amour in- 
stinctif de l'uniformité, ils ajoutèrent à ces pre- 
mières idées des fictions singulièrement en harmo- 
nie avec les réalités, et peu-à-peu les noms de 
fiéros , de poète , qui d'abord désignaient tel indi- 
vidu , comprirent tous lies caractères de perfection 
qui pouvaient entrer dans le type idéal de Vhé- 
raïsmCy de la poésie» Le vrai ' poétique ^ résultat de 
cette double opération , fut plus vrai que le vrai 
réel; quel héros de l'histoire remplira le caractère 
héroïque aussi bien que l'Achille de l'Iliade ? 

Cette tendance des hommes à placer des^ types 
idéaux ^ous des noms propres , a rempli de diffi- 
cultés et de contradictions apparentes les commen- 
cemens de l'histoire. Ces types ont été pris pour 
des individus. Ainsi toutes les découvertes des an- 
ciens Egyptiens appartiennent à un Hermès; la 
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première constitution de Rome , même dans cette 
partie raqrale qui semble le produit des habitudes, 
sort tout armée de la tête de Romuhis ; tous les 
exploits , tous les travaux de la Grèce héroïque 
composent la vie d'Hercule; Homère enfin nous 
apparaît seul sur le passage des temps héroïques à 
ceux de Thistoire, comme le représentant d'une civi- 
lisation tout entière. Par un privilège admirable, 
ces hommes prodigieux ne sont pas lentement en- 
fautes par le temps et par les circonstances; ils 
naissent d'eux-mêmes , et ils semblent créer leur 
siècle et leur patrie. Comment s'étonner que l'anti- 
quité en ait fait des dieux ? 

Considérez les noms d'Hermès, de Romulus, 
d'Hercule et d'Homère, comme les expressions de 
tel caractère national à telle époque , comme dési- 
gnant les types de l'esprit inventif chez les Égyp- 
tiens, de la société romaine dans son origine, de 
l'héroïsme grec , de la poésie populaire des premiers 
âges chez la même nation , les difficultés disparais- 
sent , les contradictions s'expliquent ; une clarté 
immense luit dans la ténébreuse antiquité. 

Prenons Homère , et voyons comment toutes les 
invraisemblances de sa vie et de son caractère de- . 
viennent , par cette interprétation , des convenan- 
ces , des nécessités. Pourquoi tous les peuples grecs 
se sont-ils disputé sa naissance , Tont-ils revendiqué 
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pour citoyen ? c'est que chaque tribu retrouvât 
en li)i son caractère, c'^st que la Grèce s'y reconnais- 
sait , c'est qu'elle était elle-même Homère. — Pour- 
quoi des opinions si diverses sur le temps où il 
vécut ? c'est qu'il vécut en effet pendant les cinq 
siècles qui suivirent la guerre de Troie, dans la 
bouche et dans la^ mémoire des hommes. — Jeune , 
il composa V Iliade.... La Grèce, jeune alors, toute 
ardente de passions sublimes , violente , mais géné- 
reuses, fit son héros d'Achille, le héros de la force. 
Dans sa vieillesse y il composa F Odyssée... La Grèce 
plus mûre , conçut long-temps après le caractère 
d'Ulysse, le héros de la sagesse. — Homère fut pau- 
vre et aveugle.... dans la personne des rapsodes , 
qui recueillaient les chants populaires , et les al- 
laient répétant de ville en ville , tantôt sur les pla- 
ces publiques , tantôt dans les fêtes des dieux. 
Alors comme aujourd'hui les aveugles devaient 
mener le plus souvent cette yie mendiante et vaga- 
bonde; d'ailleurs la supériorité de leur mémoire les 
rendait plus capables de retenir tant de milliers de 
vers. 

Homère n'étant plus un homme , mais désignant 
l'ensemble des chants improvisés par tout le peuple 
et recueilHs.par les rapsodes, se trouve justifié de 
tous les reproches qu'on lui a faits, et de la bassesse 
d'images , et des licences , et du mélange des dia- 
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lectes. Qui pourrait s'étonner encore qu'il ait 
élevé les hommes à la grandeur des dieux , et ra- 
baissé les dieux aux faiblesses humaines ? le vulgaire 
ne fait-il pas les dieux à son image ? 

Le génie d'Homère s'explique aijssi sans peine ; 
Tincomparable puissance d'invention qu'on admire 
dans ses caractères, l'originalité sauvage de ses 
comparaisons , la vivacité de ses peintures de morts 
et de batailles , son pathétique sublime, tout cela 
n'est pas le génie d'un homme , c'est celui de l'âge 
héroïque. Quelle force de jeunesse n'ont pas alors 
l'imagination , la mémoire , et les passions qui inspi- 
rent la poésie ? 

Les trois principaux titres d'Homère sont désor- 
mais mieux motivés : c'est bien le fondateur de la 
civilisation en Grèce, le père des poètes, la source 
de toutes les philosophies grecques. Le dernier titre 
mérite une explication : les philosophes ne tirèrent 
point leurs systèmes d'Homère, quoiqu'ils cherchas- 
sent à les autoriser de ses fables; mais ils y trouvè- 
rent réellement une occasion de recherches, et une 
facilité de plus pour exposer et populariser leurs 
doctrines. 

Cependant on peut insister : en supposant quun 
peuple entier ait été poète ^ comment put^il inventer 
les artifices du style ^ ces épisodes y ces tours heu- 
reux ^ ce nombre poétique.,,, ? et comment eût-il pu 
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ne pas les inventer ? les tours ne vinrent que de la 
difficulté de s'exprimer ; les épisodes de l'inhabileté 
qui ne sait pas distinguer et écarter les choses qui 
ne vont pas au but. Quant au nombre musical et 
poétique, il est naturel à l'homme; les bègues s'es- 
saient à parler en chantant ; dans là passion , la voix 
s'altère et approche du chant. Partout les vers pré- 
cédèrent la prose. 

Passer de la poésie à la prose , c'était abstraire et 
généraliser ; car le langage de la première est tout 
concret, tout particulier. La poésie elle-même, quoi- 
qu'elle sortit alors de l'usage vulgaire , reçut aussi 
les expressions générales ; aux noms propres , qui , 
dans l'indigence des langues, lui avaient servi à dé- 
signer les caractères, elle substitua des noms imagi- 
naires , et conçut des caractères purement idéaux ; 
ce fut là le commencement de son troisième âge, de 
l'âge humain de la poésie. 

L'origine de la religion , de la poésie et d^s lan- 
gues étaii^ découverte, nous connaissons celle de 
la société païenne. Les poèmes d'Homère en sont le 
principal monument. Joignez-y l'histoire des pre- 
miers siècles de Rome , qui nous présenté le meil- 
leur commentaire de l'histoire fabuleuse des Grecs ; 
en effet Rome ayant été fondée lorsque les langues 
vulgaires dul^atium avaient fait de grands progrès, 
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l'héroïsme romain jeune encore, au milieu de peu- 
ples déjà mûrs, s'exprima en langue vulgaire, tan- 
dis que celui des Grecs s'était exprimé en langue 
héroïque. 

Le commencement de la religion fut celui de la 
société. Les géans , effrayés par la foudre qui leur 
révèle une puissance supérieure , se réfugient dans 
les cavernes. L'état bestial finit avec leurs courses 
vagabondes; ils s'assurent d'un asile régulier, ils y 
retiennent une compagne par la force, et la famille 
a commencé. Les premiers pères de famille sont les 
premiers prêtres; et comme la religion compose 
encore toute la sagesse , les premiers sages; maîtres 
absolus de leur famille , ils sont aussi les premiers 
rois; de là le nom àe patriarches (pères et princes). 
Dans une si grande barbarie , leur joug ne peut 
être que dur et cruel ; le Polyphème d'Homère est 
aux yeux de Platon l'image des premiers pères de 
famille. Il fout bien qu'il en soit ainsi pour qwe les 
hommes domptés par le gouvernement de la famille 
se trouvent préparés à obéir aux lois du gouverne- 
ment civil qui va succéder. Mais ces rois absolus de 
la famille sont eux-mêmes soumis aux puissances di- 
vines , dont ils interprètent les ordres à leurs femmes 
et à leurs enfans ; et comme alors il n'y a point d'ac- 
tion qui ne soit soumise à un Dieu, le gouverne- 
ment est en effet théocratique. 
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Voilà l'âge d'or, tant célébré par les poètes, l'âge 
où les dieux régnent sur la terre. Toute la vertu de 
cet âge, c'est une superstition barbare qui sert 
pourtant à contenir les hommes, malgré leur bruta- 
lité et leur orgueil farouche. Quelque horreur que 
nous inspirent ces religions sanguinaires, n'ou- 
blions pas que, c'est sous leur influence que se sont 
formées les plus illustres sociétés du monde; l'a- 
théisme n'a rien fondé. 

Bientôt la famille ne se composa pas Seulement 
des individus liés par le sang. Les malheureux qui 
étaient restés dans la promiscuité des biens et des 
femmes, et dans les querelles qu'elle produisait, 
voulant échapper aux insultes des violens, recouru- 
rent aux autels des forts, situés sur les hauteurs. 
Ces autels furent les premiers asyles, vêtus urbes 
condentium consilium^ dit Tite-Live, Les forts 
tuaient les violens et protégeaient les réfugiés. Issus 
de ïupiter, c'est-à-dire, nés sous ses auspices, ils 
étaient héros par la naissance et parla vertu.. Ainsi se 
forma le caractère idéal de l'Hercule antique; les héros 
étaient héraclides^ enfans d'HerciUe, comme les 
sages étaient appelés enfans de la sagesse , etc. 

Les nouveaux venus, conduits dans la société par 
l'intérêt , non par la religion , ne partagèrent pas les 
prérogatives des héros, particulièrement celle du 
mariage solennel. Ils avaient été reçus à condition 
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de servir leurs défenseurs comme esclaves; mais, de- 
venus nombreux , ils s'indignèrent de leur abaisse- 
ment, et demandèrent une part dans ces terres 
qu'ils cultivaient. Partout où les héros furent vain- 
cus, ils leur cédèrent des terres qui devaient toei- 
jours relever d'eux; ce fi.it la première loi agraire y 
et l'origine des clientelles et des^e/s. 

Ainsi s'organisa la cité : les pères de famille formè- 
rent une classe de nobles y de patriciens ^ conservant 
le triple caractère de rois de leur maison , de prê- 
tres et de sages, c'est-à-dire, de dépositaires des 
auspiçQS. Les réfiigiés composèrent ime classe de 
plébéiens y compagnons ^ cliens , vassaux, sans autre 
droit qiie la jouissance des terres, qu'ils tenaient 
des nobles. 

Les cités héroïques furent toutes gouvernées 
aristocratiquement ; les rois des familles soumi- 
rent leur empire domestique à celui de leur ordre. 
Les principaux de l'ordre héroïque fiirent appe- 
lés rois de la cité , et administfèrentles affaires com- 
munes, en ce qui touchait la guerre et la religion. 

Ces petites sociétés étaient essentiellement guer- 
rières («oxiç.-ïtc^ep.oc). Étranger (Jiostis)^ dans leur lan- 
gage, est synonyme d'ennemi. Les héros s'hono- 
raient du nom de brigands (Voy. Thucydide), et 
exerçaient en etffet le brigandage ou la piraterie. A 
l'intérieur, les cités héroïques n'étaient pas plus 
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tranquilles. Les anciens nobles , dit Aristote (Poli- 
tique)^ juraient une éternelle inimitié aux plé- 
béiens. L'histoire romaine nous le confirme : les 
plébéiens combattaient pour l'intérêt des nobles , à 
leurs propres dépens, et ceux-ci les ruinaient par 
l'usure, les enfermaient dans leurs cachots particu- 
liers, les déchiraient de coups de fouets. Mais l'a- 
mour de l'honneur, qui entretient dans les républi- 
ques aristocratiques cette violente rivalité des or- 
dres , cause en récompense dans la guerre une gé- 
néreuse émulation. Les nobles se dévouent au sahit 
de la patrie, auquel tiennent tous les privilèges de 
leur ordre; les plébéiens, par des exploits signalés, 
chjerchent à se montrer dignes de partager les privi- 
lèges de^ nobles. Ces querelles, qui tendent à éta- 
blir l'égalité, sont le plus puissant moyen d'agran- 
dir les républiques. 

Pour compléter ce tableau des âges divin et hé- 
roïque , nous rapprocherons l'histoire du droit civil 
de celle du droit politique. Dans la première , nous 
retrouvons toutes les vicissitudes de la seconde. Si 
les gouvernemens résultent des mœurs, la juris- 
prudence varie selon la forme du gouvernement. 
C'est ce que n'ont vu ni les historiens, ni les juris- 
consultes; ils nous expliquent les lois, nous en 
rappellent l'institution sans en marquer les rap- 



SUR LE SYSTkME ET LA. VIE DE VICQ. XXXIll 

ports avec les révolutions politiques ; ainsi ils nous 
présentent les faits isolés de leurs causes. Deman- 
dez-leur pourquoi la jurisprudence antique des 
Romains fut entourée de tant de solennités , de tant 
de mystères; ils ne savent qu'accuser Fimposture 
des patriciens. 

Au premier âge, le droit et la raison, c'est ce qui 
est ordonné d'en haut , c'est ce que les dieux ont 
révélé par les auspices, par les oracles et autres 
signes matériels. Le droit est fondé sur une auto^ 
rite divine. Demander la moindre explication serait 
im blasphème. Admiroils la Providence qui permit 
qu'à une époque où les hommes étaient incapables 
de discerner le droit, la raison véritable, ils trou- 
vassent dans leur erreur un principe d'ordre et de 
conduite. La jurisprudence, la science de ce droit 
divin, ne pouvait être que la connaissance des 
rites religieux ; la justice était tout entière dans 
l'observation de certaines pratiques, de certaines 
cérémonies. Delà le respect superstitieux des Ro- 
mains pour les acta légitima; chez eux, les noces 
le testament étaient dits Justa, lorsque les cérémo- 
nies requises avaient été accomplies. 

Le premier tribunal fut celui des dieux ; c'est à 
eux qu'en appelaient ceux qui recevaient quelque 
tort , ce sont eux qu'ils invoquaient comme témoins 
et comme juges. Quand les jugeméns de la religion 
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se régularisèrent , les coupables furent dévoués , 
anatbématisés ; sur cette sentence, ils devaient être 
mis à mort. On la prononçait contre un peuple 
aussi bien que contre un individu; les guerres 
{pura et pia bella) étaient des jugemens de Dieu. 
Elles avaient toutes un caractère de religion; les 
hérauts qui les déclaraient, dévouaient les ennemis, 
et appelaient leurs dieux hors de leurs murs; les 
vaincus étaient considérés comme sans dieux ; les 
rois traînés derrière le char des triomphateurs ro- 
mains étaient offerts au Capitole à Jupiter Féré- 
trien , et delà immolés. 

Les duels furent encore une espèce de jugement 
des dieux. Les républiques anciennes , dit Aristote 
dans sa Politique , n^ assoient pas de lois judiciaires 
pour punir les crimes et réprimer la violence. Le 
duel offrait seul un moyen d'empêcher que les 
guerres individuelles ne s'éternisassent. Les hom- 
mes, ne pouvant distinguer la cause réellement 
juste , croyaient juste celle que favorisaient les 
dieux. Le droit héroïque fut celui de la force. 

La violence des héros ne Connaissait qu'un seul 
frein : le respect de la parole. Une fois prononcée, 
la parole était pour eux sainte comme la religion , 
immuable comme le passé {fas^ fatum, de/ari). 
Aux actes religieux qui composaient seuls toute la 
justice de l'âge divin, et qu'on pourrait appeler 
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formules d'actions^ succédèrent Aç^s formules parlées. 
Les secondes héritèrent du respect qu'on avait eu 
pour les premières, et la superstition de ces for- 
mules fut inflexible, impitoyable : Uti tingud nuncu- 
passit, ita jus esto (douze tablés). AgatnémnoA a 
prononcé qu'il immolerait sa fille; il faut qu'H l'im- 
mole. Ne crionspascohimeLuclnèce, tantum relUgio 
potuit suadere malorum!... Il fallait tiette hoi*rible 
fidélité à la parole dans ces temps de violence ; la 
faiblesse soumise à la force avait à craindre de 
moins ses caprices. — L'équité de cet âge n'eSt donc 
pas V équité naturelle y mais Véquité civile; elle est 
dans la jurisprudence ce que la raison d'état est en 
politique , un principe d'utilité , de conservation 
pour la société. 

La sagesse consiste alors dans un usage habile 
des paroles , daifïs l'application pt^ciàe , dans l'ap- 
propriation du langage à un but d'intérêt. C'est là 
la sagesse d'Ulysse ; c'est celle des anciens juris- 
consultes romains avec leui» faltieui càpere. Ré^ 
pondre sur le droite ce n'était pour eux antt'e chose 
que précautionner lefe consUltans , et les préparer à 
circonstancier devant les tribunaux le cas contieîsté, 
de manière que les formules d'actions s'y rappor- 
tassent de point en point , et que le préteur né pût 
refuser de les appliquer. — Imitées des fontiules 
religieuses , les formules légales de l'âge héroïque 
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furent enveloppées des mêmes mystères : le Secret, 
l'attachement aux choses établies sont l'âme des 
républiques aristocratiques. 

Les formules religieuses , étant toutes en action , 
n'avaient rien de général ; les formules légales dans 
leurs commencem.ens n'ont rapport qu'a un fait , à 
im individu; ce sont de simples exemples d'après 
lesquels on juge ensuite les faits analogues. La loi, 
toute particulière encore , n'a pour elle que l'auto- 
rité {dura estf sed scripta est) ; elle n'est pas en- 
core fondée en principe, en vérité. Jusque-là, il n'y 
a qu'un droit civil; avec l'âge hwnai(i commence 
le droit naturel, le droit de l'humanité raisonnable. 
La justice de ce dernier âge considère le mérite des 
faits çt des personnes; une justice aveugle serait 
faussement impartiale ; son égalité apparente serait 
en effet inégalité. Les exceptioiis, les privilèges 
sont fiouvent de^landés par l'équité naturelle; aussi 
les gouvernemens humains savent faire plier la loi 
dans l'intérêt de l'égalité même. 

A mesure que les démocraties et les monarchies 
remplacent les aristocraties héroïques, l'importance 
de la loi civile domine de plus en plus celle de la 
loi politique. Dans celles-ci tous les intérêts privés 
des citoyens étaient renfermés dans les intérêts pu- 
blics; sous les gouvernemens humains^ et surtout 
sous les monarchies , les intérêts publics n'occupent 
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les esprits qu'à propos des intérêts privés; d'ailleurs 
les mœurs s^adoucissant , les affections particulières 
en prennent d'autant plus de force , et remplacent 
le patriotisme. 

Sous les gouvernemens humains , l'égalité que la 
nature a mise entre les hommes en leur donnant 
l'intelligence , caractère essentiel de l'humanité , est 
consacrée dans l'égalité civile et politique. Les ci- 
toyens sont dès-lors égaux, d'abord comme souve- 
rains de la cité, ensuite comme sujets d'un monar- 
que qui , distingué seul entre tous , leur dicte les 
mêmes lois. 

Dans les républiques populaires bien ordonnées, 
la seule inégalité qui subsiste est déterminée par 
le cens : Dieu veut qu'il en soit ainsi, pour donner 
l'avantage à l'économie sur la prodigalité , à l'in- 
dustrie et à la prévoyance sur l'indolence et la pa- 
resse. — Le peuple pris en général veut la justice ; 
lorsqu'il entre ainsi dans le gouvernement, il fait 
des lois justes, c'est-à-dire généralement bonnes. 

Mais peu-à peu les états populaires se corrompent. 
Les riches ne considèrent plus leur fortune comme 
un moyen de supériorité légale , mais comme un in- 
strument de tyrannie ; le peuple qui sous les gou- 
vernemens héroïques ne réclamait que l'égalité, 
veut maintenant dominer à son tour ; il ne manque 
pas de chefs ambitieux qui lui présentent des lois 
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populaires, des lois qui tendep); à^aricbir les pauvres. 
Les querelles ne sont plus légales; elles se décident 
par la force. De là des guerres civiles au-dedans, 
des guerres injustes au-dehors. Les puissans s'élè- 
vent dans le désordre; et l'anarchie, la pire des 
tyrapnies , force le peuple de se réfugier dans la 
dpmination d'un seul. Ainsi le besoin de Tordre 
et de la sécurité fonde les monarchies. Voilà la loi 
royale (pour parler comme les jurisconsultes) par 
laquelle Tacite légitii^e la monarchie romaine sous 
Auguste : Qui cuncta discordiis fessa sub imperium 
unius accepit. 

Fondées sur la protection des faiblps, les mo- 
i]iarchies doivent être gouvernées d'une manière po- 
pulaire. Le prince établit l'égalité, au moins dans 
l'obéissance; il humijlie les grands , et leur abaisse- 
ment est déjà une liberté pour les petits. Revêtu 
d'un pouvoir sans bornes, il consulte non la loi, 
mais l'équité naturelle. Aussi la monarchie est-elle 
le gouvernement le plps conforme à la nature, dans 
les temps de la civilisation la plus avancée. 

Les monarques se glorifient du titre de démens, 
et rendent les peines moins séirères; ils diminuent 
cette terrible puissance paternelle des premiers 
âg4Bs. La bienveillwce de la loi 4escend jusqu'aux 
esclaves; les ennemis même sont mieux traités, les 
vaincus conservent des droits. Celui de citoyen. 



SUR LE SYSTÈME ET LA VIE DE VI CO. XXXIX 

dont les républiques étaient si avares , est prodi- 
gué; et le pieux Antonin veut, selon le mot d'A- 
lexandre , que le monde soit une seule cité. 

Voilà toute la vie politique et civile des nations , 
tant qu'elles conservent leur indépendance. Elles 
passent successivement sous trois gouvernemens. 
La législation divine fonde la monarchie domesti- 
que , et commence X humanité ; la législation héroï- 
que ou aristocratique forme la cité , et limite les 
abus de U force ; la législation populaire consacre 
dans la société l'égalité naturelle; la monarchie 
enfin doit arrêter l'anarchie , et la corruption pu- 
bliquje qui Ta produite. 

Quand ce remède est impuissant ^ il en vient iné- 
vitablement du dehors un autre plus cîfficace. Le 
peuple corrompu était esclave de ses passjoi^is ef- 
frénées ; li devient esclave d'une uation ipaeilleurç 
qui le soumet par les armes , et le sauve en le sou- 
mettant. Car ce sont deux lois natyrelles : Qui ne 
peut se goui^ernePy obéira y — eX.^auQc meilleurs V em- 
pire du monde. * 

Que si u» peuple n'était secouru dans ce misé- 
rable état de dépravation ni par la mpnarchie ni 
par la conquête , alors , au dernier des maux , il 
faudrait bien que la Providence appliquât le dernier 
des remèdes. Tous les individus de ce peuple se 
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sont isolés dans Imtérêt privé ; on n'en trouvera pas 
deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir ou 
son caprice. Cent fois plus barbares dans cette 
dernière période de la civilisation qu'ils ne l'étaient 
dans son enfance ! la première barbarie était de na- 
ture , la seconde est de réflexion ; celle-là était fé- 
roce, mais généreuse; un, ennemi pouvait fuir ou 
se défendre; celle-ci , non moins cruelle, est lâche 
et perfide; c'est en embrassant qu'elle aime à frap- 
per. Aussi ne vous y trompez pas ; vous voyez une 
foule de corps , mais si vous cherchez des âmes hu- 
maines^ la solitude est profonde ; ce ne sont plus 
que des bêtes sauvages. 

Qu'elle périsse donc cette société par la fureur 
des factions , par l'acharnement désespéré des guer- 
res civiles ; que les cités redeviennent forêts , que 
les forêts soient encore le repaire des hommes, et 
qu'à force de siècles, leur ingénieuse malice, leur 
subtilité perverse disparaissent sous la rouille de la 
barbarie. Alors stupides, abrutis, insensibles aux 
raffinemens qui les avaient corrompus , ils ne 
connaissent plus que les choses indispensables 
à la vie; peu nombreux, le nécessaire ne leur 
manque pas ; ils sont de nouveau susceptibles de 
culture;. avec l'antique simplicité l'on verra bientôt 
reparaître la piété , la véracité , la bonne foi , sur 
lesquelles est fondée la justice, et qui font toute 
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la beauté de l'ordre éternel établi par la Providence. 

C'est après ces épurations sévères que Dieu re- 
nouvela la société européenne sur les ruines de 
l'empire romaiq. Dirigeant les choses humaines dans 
le sens des décrets ineffables de sa grâce, il avait 
établi le christianisme en opposant la vertu des 
martyrs à la puissance romaine , les miracles et la 
doctrine des pères à la vaine sagesse des Grecs ; 
mais il fallait arrêter les nouveaux ennemis qui me- 
naçaient de toutes parts la foi chrétienne et la civi- 
lisation , au nord les Goths ariens , au midi les 
Arabes mahométans , qui contestaient également à 
l'auteur de la religion son divin caractère. 

On vit renaître l'âge dwin et le gouvernement 
théocratique. On vit les rois catholiques revêtir les 
habits de diacre , mettre la croix sur leurs armes , 
sur leurs couronnes, et fonder des ordres religieux 
et militaires pour combattre les infidèles. Alors re- 
vinrent les guerres pieuses de l'antiquité {pura et 
pia bella ) ; mêmes cérémonies pour les déclarer : 
on appelait hors des murs d'une ville assiégée les 
saints , protecteurs de l'ennemi ; et Ton cherchait à 
dérober leurs reliques. — ^^Les jugemens divins re- 
parurent sous le nom Ae purgations -canoniques ; les 
duels en furent une espèce , quoique non reconnue 
par les canons. — Les brigandages et les repré- 
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saiUes de l'antiquité , la dureté des servitudes héroï- 
ques se renouvelèrent, surtout entre les infidèles 
et les chrétiens. — Les asiles du monde ancien se 
rouvrirent chez les évêques, chez les abbés; c'est le 
besoin de cette protection qui motive la plupart 
des constitutions de fiefs. Pourquoi tant de lieux 
escarpés ou retirés portent-ils des noms de saints ? 
c'est que des chapelles y servaient d'asiles. — Vâge 
muet des premiers temps du monde se représenta , 
les vainqueurs et les vaincus ne s'entendaient point ; 
nulle écriture en langue vulgaire. Les signes hiéro- 
glyphiques furent employés pour marquer les droits 
seigneuriaux sur les maisons et sui* les tombeaux, 
sur les troupeaux et sur les terres. Ainsi , nous re- 
trouvons au moyen âge la plupart des caractères 
observés déjà dans la plus haute antiquité. 

Quand toutes les observations qui précèdent sur 
l'histoire du genre humain , ne seraient point ap- 
puyées par le témoignage des philosophes et des 
historiens, des grammairiens et des jurisconsultes, 
ne nous coxiduiraient^Ues pas à reconnaître dans 
ce monde la grande cité des nations fondée et gôu- 
pemée par Dieu même? — On élève jusqu'au ciel la 
sagesse législative des Ly curgue , des Solon , et des 
décemvirs , auxquels on rapporte la police tant cé- 
lébrée des trois plus glorieuses cités, des plus si- 
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gnalées par la vertu civile; et pourtant conabien ne 
sont-elles pas inférieures en grandeur et en durée 
à la république de l'univers ! 

Le miracle de sa constitution , c'est qu'à chacune 
de ses révolutions , elle trouve dans la corruption 
même de l'état précédent les élémens de la forme 
nouvelle qui peut la sauver. 11 faut bien qu'il y ait 
là une sagesse au-dessus de l'homme.... 

Cette sagesse ne nous force pas par des lois posi- 
tives, mais elle se sert pour. nous gouverner des 
usages que nous suivons librement. Répétons donc 
ici le premier principe de la Science nouvelle ! les 
hommes ont fait eux-mêmes le monde social , tel 
qu'il est; mais ce monde n'en est pas moins sorti 
d'une intelligence , souvent contraire , et toujours 
supérieure aux fins particulières que les hommes 
s'étaient proposées. Ces fins d'une vue bornée sont 
pour elle les moyens d'atteindre des fins plus gran- 
des et plus lointaines. Ainsi les hommes isolés en- 
core veulent le plaisir brutal, et il en résulte la sain- 
teté des mariages et l'institution de la famille ; — les 
pères de famille veulent abuser de leur pouvoir sur 
leurs serviteurs, et la cité prend naissance; — l'ordre 
dominateur des nobles veut opprimer les plébéiens, 
et il subit la servitude de la loi, qui fait la liberté du 
peuple; — le peuple libre tend à secouer le frein 
de la loi, et il est assujéti à un monarque; — le 
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monarque croit assurer son trône en dégradant ses 
sujets par la corruption , et il ne fait que les pré- 
parer à porter le joug d'un peuple plus vaillant; — 
enfin quand les nations cherchent à se détruire 
elles-mêmes, elles sont dispersées dans les solitu* 
des.... et le phénix de la société renaît de ses cendres. 

Tel est l'exposé bien incomplet sans doute de ce 
vaste système ; nous l'abandonnons aux méditations 
de nos lecteurs. Il serait trop long de suivre Vico 
dans les applications ingénieuses qu'il a faites de ses 
principes. Nous ajouterons seulement quelques 
mots pour faire connaître quel fut le sort de l'au- 
teur et de l'ouvrage. 

La Science nouvelle eut quelque succès en Italie, 
et la première édition fut épuisée en trois ans. Plu- 
sieurs grands personnages, entre autres le pape Clé- 
ment XII, écrivirent à Vico des lettres flatteuses. 
Des savans de Venise qui voulaient réimprimer la 
Science nouvelle dans cette ville, lui persuadèrent 
d'écrire lui-même sa vie pour qu'on l'insérât , dans 
un Recueil des Fies des littérateurs les plus distin- 
gués de ritalie. Mais dans le reste de l'Europe le 
grand ouvrage de Vico ne produisit aucune sensa- 
tion. Leclerc qui avait rendu compte du livre de 
uno universi juris principio dans la Bibliothèque 
urUverselley ne parla point de la Science nouvelle. 
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Le journal de Trévoux en fit une simple mention* 
Le journal de Leipsik inséra un article calomnieux 

■V. 

qui lui avait été envoyé de Naples. 

Employé fréquemment par les vice-rois espa- 
gnols ou autrichiens à composer des discours , des 
vers, des inscriptions pour les occasions solen- 
nelles , Vico n'en resta pas moins dans l'indigence où 
il était né. Il ne suppléait à l'insuffisance des appoin- 
temens de la chaire de rhétorique qu'il occupait à 
l'université de Naples^ qu'en donnant chez lui des 
leçons de langue latine. Au moment même où il 
achevait la Science nouvelle, il concourut pour une 
chaire de droit, et il échoua. 

Dans .cette position pénible, il faisait toute sa 
consolation du soin d'élever ses deux filles,' qu'il 
aimait beaucoup, et dont l'aînée réussit dans la 
poésie italienne. C'était , dit l'éditeur des opuscules 
de Vico, auquel un fils du grand homme a trans- 
mis ces détails, c'était un spectacle touchant de 
voir le philosophe jouer avec ses filles aux heures 
que lui laissaient d'ennuyeux devoirs. Un ami 
qui le trouvait un jout*avec elles, ne put s'empêcher 
de répéter ce passage du Tasse : Cest jilcide qui, 
la quenouille en main , amuse de récits fabuleux 
les filles de Méonie, Ce bonheur domestique était 
lui-même mêlé d'amertume. Un de ses enfans fut 
atteint d'une maladie longue et cruelle. Un autre 
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devint par sa mauvaise conduite la honte de sa famille, 
et Vico fut obligé de demander qu'il fut enfermé. 

A l'avènement de la maison de Bourbon, sa con- 
dition sembla s'améliorer , il fut nommé historio- 
graphe du roi, et obtint que son fils, Gerni^ro 
Yico , dont on connaissait le mérite et la probité , 
lui succédât comme professeur; mais ces faveurs 
venaient bien tard. Il languissait déjà sous le poids 
de l'âge et des plus douloureuses infirmités. Enfin 
ses forces diminuant tous les jours, il resta qua- 
torze mois sans parler et sans reconnaître ses pro- 
pres enfans. Il ne sortit de cet état que pour s'a- 
percevoir de sa mort prochaine , et , après avoir 
rempli le devoir d'un chrétien , il expira en réci- 
tant les psaumes de David, le ao janvier 1744* H 
avait 76 ans accomplis. 

Ne quittons point cet homme rare sans apprendre 
de lui-même comment il supporta ses malheurs : 
<c Qu'elle soit à jamais louée, dit-il dans une lettre, 
« cette Providence qui , lors même qu'elle semble 
« à nos faibles yeux une justice sévère , n'est qu'a- 
u mour et que bonté. Depuis que j'ai fait mon grand 
« ouvrage, je sens que j'ai révêtu un nouvel homme. 
« Je n*éprouve plus la tentation de déclamer contre 
« le mauvais goût du siècle , puisqu'en me repous- 
tt sant de la place que je demandais , il m'a donné 
« l'occasion de composer la Science nouvelle. Le 
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« dirai-je? je me trompe peut-être, mais je voudrais 
« bien ne pas me tromper : la composition de cet 
« ouvrage m'a animé d'un esprit héroïque qui me 
« met au-dessus de la crainte de la mort et des ca- 
« lomnies de mes rivaux^ Je me sens assis sur une 
« roche de diamant, quand je songe au jugement 
a de Dieu qui fait justice au génie par l'estime du 
a sage !.... 1726. » 

Nous rapporterons encore , quoi qu'il en coûte y 
les dernières lignes qui soient sorties de sa plume : 
« Maintenant Vico n'a plus rien à espérer au monde- 
ce Accablé par l'âge et les fatigues , usé par les cha- 
« grins domestiques , tourmenté de douleurs con- 
a vulsives dans les cuisses et dans les jambes, en 
« proie à un mal rongeur qui lui a déjà" dévoré une 
« partie considérable de la tête , il a renoncé entiè- 
ic rement aux études , et a « envoyé au père Louis- 
« Dominique, si recommandable par sa bonté et par 
« son talent dans la poésie élégiaque , le manuscrit 
a des notes sur là première édition de la Science 
« nouvelle , avec l'inscription suivante : 

AU TIfiULLE CHRETIEN 

AU PERE LOUIS DOMINIQUE 

JEAN BAPTISTE VICO 

POURSUIVI ET BATTU 

PAR LES ORAGES CONTINUELS d'uNE FORTUNE ENNEMIE 

ENVOIE CES DÉBRIS INFORTUNES DE LA SCIENCE NOUVELLE 

PUISSENT ILS TROUVER CHEZ LUI UN PORT UN LIBO DE REPOS 
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[Après avoir rappelé les obstacles , les contradic- 
tions qu'il rencontra, il ajoute ce qui suit : ] « Vico 
ce bénissait ces adversités qui le ramenaient à ses 
(( études. Retiré dans sa solitude comme dans un 
« fort inexpugnable , il méditait , il écrivait quelque 
« nouvel ouvrage , et tirait une noble vengeance de 
« ses détracteurs. C'est ainsi qu'il en vint à trouver 
« la Science nouvelle.... Depuis ce moment il crut 
« n'avoir rien à envier à ce Socrate, dont Phèdre 
« disait : 

a L'envie le condamna vivant, mais sa cendre 
« est absoute. Que l'on m'assure sa gloire, et je ne 
« refuse point sa mort ! » * 

* Cujusyion'fugio mortem , sifamam assequar , 
Et'cedo invidiœ , dum modo ahsolpor cinis. 
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Cet appendice renferme la vie dé Vico, la liste de tous ses 
ouvrages «t celle des auteurs qui l'ont imité, attaqué, ou 
simplement mentionné ; enfin l'indication des principaux 
ouvrages qui ont été écrits sur la philosophie de l'histoire. 



Nous ne répéterons pas ici les détails relatifs à la vie de Vico, que 
nous avons déjà donnés au commencement et à la fin du discours. 

Vico naquit en 1668, et non en 1670, comme on le lit dans 
sa Vie écrite par lui-même. L'éditeur de ses Opuscules a rectifié 
cette date d'après les registres de naissance. A l'âge de sept ans, 
il perdit beaucoup de sang par suite d'une chute , et le chirurgien 
décida qu'il mourrait ou resterait îmbécille ; la prédiction ne fut 
point vérifiée. « Cet accident ne fit qu'altérer son humeur, et le 
ft rendît mélancolique et ardent, caractère ordinaire des hommes 
«I qui unissent la Vivacité d'esprit et la profondeur ». Après avoir 
fait ses humanités et surpassé ses maîtres , il se livra avec ardeur 
à la dialectique ; mais les subtilités de la scholastique le rebu- 
tèrent : il faillit perdre l'esprit , et demeura découragé pour 
dix-huit mois. 

Un jour qu'il était entré par hasard dans Une école de droit , 
le professeur louait un célèbre jurisconsulte ; ce moment décida . 

de sa vie n Dès ces premières études , Vico était charmé en 

« lisant les maximes dans lesquelles les interprètes anciens ont 
« résumé et généralisé les motifs particuliers du législateur^ Il 
% aimait aussi à observer le soin avec lequel les jurisconsultes 

d 
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« pèsent les termes des lois qu'ils expliquent. Il ^it dès-lors dans 
« les interprètes anciens les philosophes de Tcquité naturelle; 
R dans les interprètes ërudits les historiens du droit romain : 
« double présage de ses recherches sur le principe d'un droit 
« universel , et du bonheur avec lequel il devait éclairer l'étude 
R de la jurisprudence romaine par celle de la langue latine. » 

Il nous a fait connaître la marche de ses études pendant les 
neuf années qui suivirent cette époque. Ce n'est point ici on de 
ces romans où les philosophes exposent leurs idées dans une forme 
historique ; la rouie de Yioo est trop sinueuse pour qu'on puisse 
la supposer tracée d'avance. ^ 

D'abord la nécessité d'embrasser toute la science qu'il euisei- 
gnait, l'obligea de s'occuper du droit canonique. Pour mieux 
comprendre ce droit, il entra dans l'étude du dogme; cette étude 
devait le conduire plus tard à « chercher un principe du droit 
« naturel qui pÀt expliquer les origines historiques du droit 
« romain et en général du droit des nations païennes , et qui y sous 
• le rapport moral , n'en fui pas moins conforme à la saine doc- 
« Irine de la Grâce. » 

Vers le même temps , la lecture de Laurent Valla , qui accuse 
de pen d'élégance les jurisconsultes romains , celle d'un autre 
critique qni comparait la versification savante de Virgile avec 
celle des modernes , le déterminèrent à se livr^ à l'étude de la 
littérature latine qu'il associa à celle de l'italienne. Il lisait alter- 
nativement Cicéron et Boecaoe, Dante cl Vii^le, Horace et Pé- 
trarque. Chaque ouvrage était lu trots fois ; la première pour en 
saisir l'unité, la seconde pour en observer la suite et pour étu- 
dier l'artifice de la composition, la troisième pour en noter les 
expressions remarquables , ce qu'il faisait sur le livre même. 

Lisant ensuite , dans l'A^ poélique d'Horace , que l'étude des 
moralistes ouvre à la poésie la source de richesses la plus abon«- 
dante , 41 s'y livrai avec ardeur, en commençant par Aristote , qu'il 
a vtfit t%i citer le |>lvs souvent «lans les livres élemeiitaires de droit. 
« tkftÊS oefte étude, il observa bientôt ique la jurisprudence romaine 
« n'élaît qu'un art de décider les cas particuliers selon l'équité, 
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« art dotit les jurisconsultes doimiiient d'innombrables préceptes 
« conformes à la justice naturelle , et tirés de l'intention du légis- 
« lateur; mais que la science du juste enseignée par les philoso- 
« phes est fondée sur un petit nombre de vérités éternelles , die- 
« tées par une justice métaphysique qui est c(^mme l'architecte de 
k la cité; qu'ainsi l'on n'apprend dans les écoles que la moitié de 
« la science du droit. » t 

La morale le ramena à la métaphysique ; mais comme il tirait 
peu de profit de celle d'Aristote , il se mit à lire Platon , sur sa 
réputation de prince des philosophes. Il comprit alors pourquoi 
la métaphysique du premier ne lui avait servi de rien pour ap* 
puyer la morale. « Celle du second conduit à reconnaître pour 
a principe physique l'idée étemelle qui tire d'elle-même et crée 
« la matière. Conformément à cette métaphysique, Platon donne 

I 

R pour base à sa morale l'idéal de la justice ; et c'est delà qu'il part 
« pour fonder sa république , sa législation idéales. La lecture de 
« Platon éveilla dans l'esprit de Vico la première conception d'un 
« droit idéal étemel , en vigueur dans la cité universelle, qui est 
fr renfermée dans la pensée de Dieu , et dans la forme de laquelle 
« sont instituées les cités de tous les temps et de tous les pays. 
« Voilà la république que Platon devait déduire de sa métaphy- 
«sique; mats il ne le pouvait, ignorant la chute du premier 
« homme. » 

Les ouvrages philosophiques de Platon , d'Aristote et de Cicé- 
ron, dont le but est de diriger l'homme social, l'éloignèrent 
également « et des épicuriens , toujours renfermés dans la molle 
« oisiveté de leurs jardins , et des stoïciens qui , tout entiers dans 
« les théories , se proposent l'impassibilité ; ce sont morales de 
« solitaires. Mais il admira la physique des stoïcieiks qui corn- 
«t posent l'univers de points , comme les platoniciens le com - 
<t posent de nombres. Il rejeta égalemcfnt les physiques méami- 
« ques d'Épicure et de Descartes. La physique expérimentale des 
<( Anglais lui parut devoir être utile à la médecine ; mais il se garda 
« bien de s'occuper d'une science cjui ne servait de rien à la 
« philosophie de l'homme , et dont la langue était barbare. » 

d. 
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Comme Aristote et Platon tirent souvent leurs preuves des 
mathématiq^ues, il étudia la géométrie pour les mieux entendre; 
mais il ne poussa pas loin cette étude , pensant qu'il suffisait de 
connaître la méthode des géomètres ; « pourquoi mettre dans de 
« pareilles entraves un esprit habitué à parcourir le champ sans 
«( bornes des généralités, et à chercher d'heureux rapprocheméns 
<t dans la lecture des orateurs, des historiens et des poètes? » 

De retour à Naplés, Vico y trouva cette décadence universelle 
dont on a vu le tableau. Combien il se félicita de n'avoir pas eu 
de maître dont les paroles fussent pour lui des lois; combien il 
remercia la solitude de ses forêts , où il avait pu suivre une car* 
rière toute indépendante I Voyant qu'on négligeait siurtout la 
langue latine , il se détermina à en faire un des principaux ob- 
jets de ses études ; pour mieux s'y livrer, il abandonna le grec, 
et ne voulut jamais apprendre le français. Il croyait avoir remar- 
qué que ceux qui savent tant de langues, n'en possèdent jamais 
une parfaitement. Il abandonna les critiques , les commentateurs, 
et ferma même les dictionnaires. Les premiers n'arrivent guère 
à sentir les beautés d'une langue étrangère, par l'habitude qu'ils 
ont de chercher toujours les défauts. La décadence de la langue 
latine date de l'époque où commencèrent à paraître les seconds. 
Il ne conserva d'autre lexique que le Nomenclateur de Junius pour 
l'intelligence des termes techniques. Il lut les auteurs dans des édi - 
tions sans notes, en cherchant à pénétrer dans leur esprit avec une 
critique philosophique. Aussi ses amis l'appelaient-ils , comme on 
nommait autrefois Épicure, àùroMacrxaXo;, le maure de soi-même. 

On commençait dès -lors à connaitre son mérite , et les théatins 
cherchaient à le faire entrer dans leur ordre; comme il n'était 
point gentilhomme, ils offraient de lui obtenir une dispense du 
pape. Yico refusa, et se maria ^ à ce qu'il paraît, peu de temps 
après. Vers la même époque, la chaire de rhétorique étant venue 
à vaquer, il refusait de concourir, parce qu'il avait échoué peu 
auparavant dans la demande d'une antre place ; mais ses amis se 
moquèrent de sa simplicité dans les choses d'intérêt ; il concourut 
et réussit ( 1697 ou 98 ). 



DU DISCOURS. LUI 

Cette place lui donna Toccasion d'exposer partiellement , dans 
vmç suite de discours d'ouverture , les idées qu'il devait réunir 
dans son grand ouvrage (1699-1720). Ce sont toujours des 
sujets généraux <( où la philosophie descend aux applications de 
la vie civile; il y traite du but des études et de la méthode qu'on 
doit y suivre , des fins de l'homme , du citoyen y du chrétien. » 

Ces discours, généralement admirables par la hauteur des vues, 
ont une forme paradoxale et quelquefois bizarrement drama- 
tique. L'homme, dit-il dans celui de 1699, doit embrasser le 
cercle des sciences; qui ne le fait pas , ne le veut pas sérieusement. 
Nous ignorons toute la puissance de nos facultés. De même que 
Dieu est l'esprit du monde , l'esprit humain est un dieu dans 
l'homme. "Ne vous est-il pas arrivé de faire, dans l'élan d'une 
volonté forte, des choses que vous admiriez ensuite, et que 
vous étiez tentés d'attribuer à un dieu plutôt qu'à vous-mêmes ? 
— Dans le discours de 1 700 , Dieu , juge d<e la grande cité , 
prononce cette sentence dans la formé des lois romaines : L'homme 
naîtra pour la vérité et pour la vertu j c'est-à-dire pour moi ; Ik 
rabon commandera, les passions obéiront. Si quelque insensé, 
par corruption, par négligence ou par légèreté, enfreint cette 
loi , criminel au premier chef, qu'il se fasse à lui-même une guerre 
cruelle..... puis vient la description pathétique de cette guerre 
intérieure. 

1 701. Tout artifice, toute intrigue doivent être bannis de la ré- 
publique des lettres, si l'on veut acquérir de véritables lumières. 
— 1704. Quiconque veut trouver dans l'étude le profit et d'hon- 
neur, doit travailler pour la gloire , c'est - à - dire pour le bien 
général. — 1 7o5. Les époques de gloire et de puissance pour les 
sociétés , ont été celles où elles ont fieuri par les lettres- — 1707- 
La connaissance de notre nature déchue doit nous excitera em- 
brasser dans nos études l'universalité des arts et des sciences, 
et nous indiquer l'ordre naturel dans lequel nous les devons 
apprendre. — Les discoure de 1699 et de 1700 sont les seuls qu'on 
ait conservés en entier ; ils se trouvent dans le quatrième volume 
du recueil des Opuscules de Yico. 
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Nous avons parlé déjà de deux dijicours plus remarquables 
encore ( De nostri temporis stmUor^m ratione, 1708. — Omnis 
divinœ atque humanœ eruditionis elementa tria y nosse-, velle , 
passe g etc. 1719 ). Le second a été fondu par Yico dans son 
livre sur V Unité de principe du droit, qui lui-même a fourni les 
matériaux de la Science nouvelle. 

Le premier ouvrage considérable de Vico, est le trait<$: />e 
antiquis&imd Jtalorum sapienfid ex linguœ latinœ originibus 
eraendây 17 10. La lecture du traité plus ingénieux que solide de 
Bacon , De sapientiâ veterum, lui fit oaitre l'idée de chercher les 
principes de la sagesse antique, non dans lei» fables des poètes> 
mais dans Ici^ étymologies de la langue latine, comme Platon les 
avait cherchés dans celles de la langue grecque (Voy. le Cra{fley 
Ce travail devait avoir deux parties, l'une métaphysique, l'autre 
physique, La première seule a été imprimée ,sous le titre indiqué 
ci-dessus. Yico parait n'avoir pas achevé la ^cofide ; il dit seule- 
ment en avoir dédîé 4 Aulisio un morceau considérable, intitulé : 
'De œq^ilibrio corporis animantis» Il y. traitait de l'ancienne n^é^ 
decine des Egyptiens. Je n'ai pu me procurer œt opuscule , qui 
peut-être n'a pas é^ igiprimé. Dans le peu qu'il en cite^ on voit 
q^'il savait soupçonna l'analogiç du calorique et du magnétisme. 

Le livre De antiquissimd Jtalorum sapientiâ^ est de tous les 
ouvrages de Yico celui dont il a le moins profité dans la Science 
nouvelle. Rien de plus ingénieux que se$ réflexions sur la signi- 
fication identique des inots vcrum et factum dans ^a^cienne 
langue latine, sur le sens i*intelligere , cogitare , dividere^ nù- 
nuere , genus et formas verum et œquum x causa et negotium , etc. 
Ptçus avons fait connaître dans Yico le fondateur de la philo- 
sophie de l'histoire ; peut-être , dans un second volume, montre- 
rons-nous en lui le métapliysicieu subtil et profond, l'autago^ 
niste dji cartésianisme, l'adversaire le plus, éclairé et le plus 
él(xquent de l'eajuri^ du dix-^huitième siècle. lia traduction de * 
l'ouvrage dont nous venons de parler entrerait dans cette nouvelle 
publication. 
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Yico s'occupa bientàl d'un trayait tout différent. Le duc de 
Traetto , Adrien Caraffe, le pria de se charger d'écrire la yïe du 
maréchal Antoine Caraffe, son oncle ^ d'après les Mémoires qu'il 
avait laissés. Il y consacra une partie de ses nuits pendant deux 
<ins « et s'efforça d'y concilier le respect dû aux princes avec celui 
que réclame la vérité ». L'ouvrage parut en un volume, 1716 , et 
concilia à l'auteur l'estime et Vamitié de Gravina, avec lequel il 
entretint dès-lors une correspondance assidue. Nous n'avons pu 
trouver ni l'histoire ni les lettres. 

Pour se préparer à écrire cette vie, Vico lut le grand ouvrage 
de Grotius. Nous avons vu quelle révolution cette lecture opéra 
dans ses idées. On lui avait demandé des notes pour une nouvelle 
édition du Droiê de la guerre et de la paix y et il en avait déjà 
écrit sur le premier livre et sur la moitié du second, lorsqu'il s'ar- 
rêta , <T réfléchissant qu'il convenait peu il un catholique d'orner 
« de notes l'ouvrage d'un hérétique. » * 

Lorsque Vico eut fait paraître ses deux ouvrages, de uno 
universi Jurls priticipio y et de constantid jttrisprttdeniis [l'j'ki)^ 
l'importance de ces travaux et son ancienneté dans l'université de 
Naples, l'encouragèrent à concourir pour une chahre de droit qui 
se trouvait vacante. Plusieurs de ses adversaires comptaient Bien 
qu'il vanterait longuement ses services envers l'nmversité; plusieurs 
espéraient qu'il s'en tiendrait à l'érudition vulgaire des principaux 
auteurs qui avaient traité la matière; d'autres, qu'il se jetterait 
sur ses princîpe»du droit universel. Il les trompa tous: après une 
invocation courte , grave et touchante , il lut le commencement 
de la loi , et suivit une méthode famiKère aux anciens jnriscon- 
suites, mais toute nouvelle dans les concours. Les applaudisse - 
mens unanimes de l'auditoire lin faisaient croire qu'il avait réussi ; 

* On voit pourtant [Recueil des Opuscules, t. i , p. 118) qu'il coitcs- 
pondait avec un Juif, dont il fait l'^llogA , et qui , dit-il , <ftait son ami* 
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il en fut aatrement. « Mais voici ce qui prouve que Yico est né 
« pour la gloire de Naples et de Tltalie; il venait de perdre tout 
<t espoir d'avancement dans sa patrie ; un autre aurait dit adieu 
« aux lettres, se serait repenti peut-être de les avoir caltivées; 
« pour lui il ne songea qu'à compléter son système. » 

Nous ajouterons peu de choses à ce qoe nous avons dit sur les 
dernières années de Yico , et sur les malheurs qui attristèrent la 
fin de sa carrière. Une seule anecdote montrera l'état de gène 
où il se trouvait, et l'indifférence de ses protecteurs. On a trouvé 
la note suivante au dos d'une lettre adressée à Yico par le car-, 
dinal Laurent Corsini , son Mécène , depuis pape sous le nom 
de Clément XII. « Réponse de Son Ëminence le cardinal Corsini 
« qui n'a pas eu le moyen de m'aider à imprimer mon ouvrage. 
n Ce refus m'a forcé de pensera ma pauvreté. Il a fallu que j'em- 
«< ployasse le prix d'un beau diamant^ que je portais au doigt,. 
n à payer l'impression et la reliure. J'ai dédié l'ouvrage au sel- 
'< gneur cardinal, parce que je l'avais promis». L'amitié d'un 
simple gentilhomme , nommé Pietro Belli , fut plus utile à Yico » 
qui reconnut ses bienfaits en mettant une piréface à sa traduction 
de la 52/7^27/5 de Frascato^. 

Dans une situation si pénible , il ne laissait échapper aucune 
plainte. Seulement il lui arrivait quelquefois de dire, à un ami 
que le malheur le poursuivrait jusgu^au tombeau. Cette triste 
prophétie fut réalisée. A sa mort , les professeurs de l'université 
s'étaient rassefnblés chez lui, selon l'usage, pour accompagner 
leur collègue à sa dernière demeure. La confrérie de Sainte-So^ 
phie, à laquelle tenait Yico, devait porter le corps. Il était déjà 
descendu dans la cour et exposé. Alors commença une vive alter- 
cation entre les membres de la congrégation et les professeurs, qui 
prétendaient également au droit de porter les coins du drap 
mortuaire. Les deux partis s'obstinant, la congrégation se retira 
et laissa le cadavre., Les professeurs ne pouvant l'enterrer seuls , 
il fallut le remonter dans la maison. Son malheureux fils , l'Orne 
navrée, s'a dt*essa au chapitre de l'église métropolitaine , et le fit 
enterrer enfin dans l'églisetîes pères de l'Oratoire {detta de' Ge- 
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roiamini), qu'il fréquentait de son vivant, et qu'il avait choisie 
lui-même pour le Heu de sa sépulture. 

Les restes de Vico demeurèrent négligés et ignorés jusqu'en 
1789. Alors son fils Gennaro lui fit graver, dans un coin écarté 
de l'église, une simple épitaphe. L'Arçadîe de Rome, dont Vico 
était membre, lui avait érigé un monument. Le possesseur actuel 
du château de Cilento , a mis une inscription à sa mémoire dans 
une bibliothèque peu considérable du couvent de Sainte-Marie 
de la Pitié y où il travaillait ordinairement pendant son séjour à 
Vatolla. 



Nous avons parlé du peu d'impression que produisit sur le 
public l'apparition du système de Vico. Lorsque parurent les li' 
vres De ano juris principio et De constantiâ jurisprudentis , l'ou- 
vrage, dit-il lui-même, n'éprouva qu'une critique, c'est qu'on 
ne le comprenait pas. Cependant le fameux Leclerc le comprit , 
car il écrivit à l'auteur une lettre flatteuse , et témoigna une haute 
estime pour l'ouvrage, dans la Bibliothèque ancienne et moderne , 
2® partie du yolume xviii, article 8. 

Lorsque les idées de Vico s'étendirent , et qu'il sentit la néces- 
sité de réunir les deux ouvrages pour les appuyer l'un par l'autre, 
il entreprit d'abord d'établir son système en montrant l'invrai- 
semblance de tout ce qu'on avait dit sur le même sujet; l'ouvrage 
devait avoir deux volumes in- 4^. Mais il sentit les inconvénîens 
de cette méthode négative : d'ailleurs un revers de fortune l'avait 
rais hors d'état de faire des frais d'impression si considérables. Il 
concentra toutes ses facultés dans la méditation la plus profonde 
pour donner à son ouvrage une forme positive^' et le réduire à 
de plus étroites proportions. Le résultat de ce nouveau travail fut 
la première édition de la Science nouvelle, qui parut en 1725. 

La Science nouvelle fut attaquée par les protestans et par les 
catholiques. Tandis qu'un Damiano Romano , accusait le système 
de Vico d'être contraire à la religion , le journal de Leipsig insé- 
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rait un article envoyé par un autre compathoite de Vico , dans 
lequel on lui reprochait d'avoir approprié son système au goût 
de réglise romaine. Vico accepte ce dernier reproche , mais il 
ajoute un mot remarquahle : N* est-ce pas un caractère commun 
à to¥te religion chrétienne ^ et même à toute religion, d'être /ondée 
sur le dogme de la Providence. Recueil des Opuscules , t. x , p. 1 4 1 . 
— L'accusation de Damiano a été reproduite en iBai , par 
M. Colangelo. * 

On a vu dans le discours, comment VicQ abandonna la méthode 
analytique qu'il avait suivie d'abord pour donner à son livre une 
forme synthétique. Dans la seconde édition (i73o) , iLpart sou- 
vent des idées de la première comme de principes établis , et les 
exprime en formules qu'il emploie ensuite sans les expliquer. 

Damiano Romano. Défense historique des lois grecques venues à 
Rome contre ropinioii moderne de M. Vico, 1756, in-4°. — Quatorze 
Lettres sur le troisième principe ée la science nouvelle , relatif à Forigine 
du langage f ouvrage dans lequel on montre par des preuves tirées tant 
de la philosophie que de Vkistoire sacrée et profane » que toutes les consé- 
quences de ce principe sont fausses et erronées, 11^* — Dans la préface 
de son premier ouvrage, il reconnaît que Vico a mëi'ité l'immortalité; 
dans le second , fait après la mort de Vico , il l'appelle plagiaire , etc. — 
Il croit prouver d'abord que le système de Vico n'est pas nouveau, et 
dans cette partie , malgré la diffusion et le pédantisme ,. l'ouvrage est 
aisez curieux , en ce qu'ail rapproche de Vico les auteurs qui ont pu le 
mettre sur la voie. — Il soutient ensuite que ce sjstène est erroné, et 
particulièrement pontraire à la religion chrétienne. Le # ritiquebienveillant 
rappelle à cette occasion l'hérésie d'un Alméricus (p. 139) , dont on jeta 
les cendres au vent. 

M. Colangelo. Essai de quelques considérations sur la Science nou- 
velle, dëdië à M. Louis de Médicis, ministre des finances. 1821. 

Qtielques admirateurs de Vico ont appuyé ces injustes aceusations , 
qu'ib regardaient comme autant d'éloges. Dans le désir d'ajouter Vico k 
la Uste des philosophes du 18° siècle^ ils ont prétendu qu'il avait obscurci 
son livre à dessein , pour le faire passer k la censure. Cette ti*adition , dpnt 
on rapporte Vorigine à Genovesi , a passé de lui à Garanti son biographe , 
et ensuite à M. de A. Les pei'sonnes qui ont le plus étudié Vico , MM. de 
Â. et Jannelli n'y ajoutent aucune foi , et la lecture du livre suffit poiu* 
la réfuter. 
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Dans la dernière édition (1744)9 Tobscurité et la confusion 
augmentent On ne peut s'en étonner lorsqu'on «ait comment elle 
fat publiée. L'auteur arrivait an terme de sa vie et de ses mal- 
heurs; depuis plusieurs mois il avait perdu connaissance. Il paraît 
que son fils Gennaro Yico rassembla les notes qu'il avait pu dicter 
depuis l'édition de 1730, et les intercala à la suite des passages 
auxquels elles se rapportaient le mieux , sans.entreprendre de les 
fondre avec le texte auquel il n'osait toucher. 

La plupart des retranchemens que nous nous sommes permis, 
portent sur ces additions. 

Quoique nous n'ayons point traduit le moreeau considérable, 
intitulé : Idée de fouvrage, et que nous ayons abrégé de moitié 
la Table chronologique, nous n'avons réellement rien retranché 
du i**^ livre. Tout ce que nous avons passé dans la table, se 
trouve placé ailleurs ^ et plus convenablement. Quant à Vidée de 
f ouvrage y Vico avoue lui-même, eh tête de l'édition de i73o, 
qu'il y avait mis d'abord une sorte de préface qu'il supprima , et 
qu'il écrivit cette explication du frontispice pour remplir exac- 
tement le même nombre de pages. Ce frontispice est une sorte 
de représentation allégorique de la Science nouvelle. Debout sur 
le globe terrestre, la Métaphysique en extase contepiple l'œil 
divin dans le mystérieux triangle; elle en reçoit uu ï:ayon qui se 
réfléchit sur la statue d'Homère (des poèmes duquel l'auteur 
doit tirer une grande partie de ses preuves). Le. globe pose sur 
un autel qui porte aussi le feu sacré et le hk\pn augurai , la torche 
nuptiale et l'urne funéraire, symboles des premiers principes de 
^a société. Sur le devant, le tableau de l'alphabet, les faisceaux» 

les balances, etc., désignent autant de parties du système. 

C'est sur le second livre que portent les prînctpaux retranche- 
metas. Le plus considérable des morceaux que nous n'avons pas 
cru devoir traduire, est une explication historique de la mytho- 
logie grecque et latine. Il comprend, dans le deuxième volume 
de l'édition de Milan (i8o3), les pages 101-107, iao-i38, 147- 
i&fi, 159, i65-i7i, 179, 182-186," ai 6-5ia3, a35-a38, a39- 
a4o, aS4-a68. Kous en avons rejeté l'extrait à la fin de la tra- 
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ductîdn. Pour ne point juger cette partie du système avec une 
injuste séyérité , il faut se rappeler qu'au temps de Yico , la science 
mythologique était encore frappée de stérilité par l'opinion an- 
cienne qui ne voyait que des démons dans les dieux du paganisme, 
ou renfermée dans le système presque aussi infécond de l'apo - 
théose. Yico est un des premiers qui aient considéré ces divinités 
comme autant de symboles d'idées abstraites. 

Les autres retranchemens du livre ii , comprennent les pages 
7-ia, 4o-46> 49> 69-71 > 90-92, 188-192, 210, et en grande 
partie 286-288. Ceux des derniers livres ne portent que sur les 
pages 78-9, 81-2, 84) i33, 1 38- 140, i43-4* 



Nous avons mentionné , à l'époque de leur publication , tou& 
les ouvrages importans de Vico. 1 708. De nostritemporis studiorum 
ratione, — 1710. De antiquissimd Italorum sapientiâ ex originibus 
linguce latlnœ eruendd; trad. en italien, 1816, Milan. — 1716. 
Fita dlMaresciallo Antonio Caraffa, — 1721. De uno j'uris universi 
principio. De constantidjurisprudentis, — Enfin les trois éditions 
de la Scienza nuova ,1725, 1730,1 744* L^ première a été réim- 
primée, en 181 7 , à Naples, par les soins de M. Salvatore . 
Galotti. La dernière l'a été , en 1 801 , à Milan; à Naples, en 181 1 
et en 1816, ou 1818? 182J ? Elle a été traduite eh allemand par 
M, W. E. Weber, Leipsig^ 1822. — Pour compléter cette liste, nous 
n'aurons qu'à suivre l'éditeur dès Opuscules de Vico. M. Carlan- 
tonio de Rosa, marquis deViÛa-Rosa, les a recueillis en quatre 
volumes in-8" (Naples , 181 8). Nous n'avons trouvé qu'une omis- 
sion dans ce recueiL C'est celle de quelques notes faites par Yico 
sur l'Art poétique d'Horace. Ces notes peu remarquables ne por- 
tent point de date. Elles ont été publiées récemment. — Les 
pièces inédites publiées, en 1818, par M. Antonio Giordano, 
se trouvent aussi dans ^e recueil dé M. de Rosa. 

Le premier volume du recueil des. Opuscules contient plu- 
sieurs écrits en prose italienne. Le plus curieux est le mé- 
moire de Yico sur sa vie. L'estimable éditeur, descendant d'un 
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protecteur de Yico , y a joint une addition de Tauteur qu'il a re- 
trouvée dans ses papiers , et a complété la vie de Yico d'après 
les détails que lui a transmis le fils même du grand homme. Rien 
déplus touchant que les pages XV et i58-i68 de ce volume. Nous 
en avons donné un extrait. Les autres pièces sont moins impor- 
tantes. — 1715. Discours sur les repas somptueux des Romains , 
prononcé en présence du duc de Medina-Celi, vice-roi. — Oraison 
funèbre d* Anne-Marie d'Aspremont , comtesse d'Althann , mère du 
vice-roi. Reàucoup d'originalité. Comparaison remarquable entre 
la guerre de la succession d'Espagne et la seconde guerre puni- 
que. — 1727* Oraison funèbre d'Angiola Cimini, marquise de 
la Petrella. L'argument est très beau : Elle a enseigné par Vexem- 
pie de sa vie la douceur et V austérité ( il soave aiistero ^ de la 
vertu. 



Le second volume renferme quelques opuscules et un grand 
nombre de lettres y en italien. Le principal opuscule est la Ré- 
ponse h un article du journal littéraire d'Italie, C'est là qu'il juge 
Descartes avec l'impartialité que nous avons admirée plus haut. 
Dans deux lettres que contient aussi ce volume ( au père de Vi- 
tré, 1726, et à D. Francesco SoUa, 17219), il attaque la réforme 
cartésienne, et l'esprit du 18** siècle, souvent avec humeur, 
mais toujours d'une manière éloquente. — Deux morceaux sur 
Dante ne sont pas moins curieux. On y trouve l'opinion repro- 
duite depuis par Monti, que l'auteur de la divine Comédie 
est plus admirable encore dans le purgatoire et le paradis 
que dans cet enfer si exclusivement admiré. — < 1780. Pour- 
quoi les orateurs réussissent mal dans la poésie.-— De la gram- 
maire. — 1720. Remercîment à un défenseur' de son système. 
Dans cette lettre curieuse, Yico explique le peu de succès de 
la Science nouvelle. On y trouve le passage suivant : Je sms 
né dans cette ville , et >'ai eu affaire à bien des gens pour mes 
besoins. Me connaissant dès ma première jeunesse, ils se rap- 
pellent mes faiblesses et mes erreurs. Comme le mal que nous 
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soyons dans les autres nous frappe viTement, et nous reste pro- 
fondément gravé dans la mémoire , il devient une règle d'après 
laquelle nous jugeons toujours ce qu'ils peuvent faire ensuite de 
beau et de bon. D'ailleurs je n'ai ni richesses ni dignité; comment 
pourrais-je me concilier l'estime de la multitude? etc. — 17^5. 
Lettre dans laquelle il se félicite de n'avoir pas obtenu la chaire dé 
droit 9 ce qui lui a donné le loisir de composer la Saence nouMsUe 
( Voy, l'avant- dernière page du discottrs.)^^Lettre fort belle sur 
un ouvrage qui traitait de la morale chrétienne , à Mgr» Muzio 
Gaé'ta. -«-> Lettre au même, dans laquelle il donne une idée de 
son livre De antiqud sapientid Itaiorum. « Il y a quelques an« 
nées que j'ai travaillé à un système complet de métaphysique. 
J'essayais d'y démontrer que l'homme est Dieu dans le monde 
des grandcTirs abstraites, et que Dieu est géomètre dans le monde 
des grandeurs concrètes , c'est- à> dire dans celui de la nature et 
des corps. £n effet, dans la géométrie l'esprit humain part du 
point, chose qui n'a point de parties, et qui, par conséquent, 
est infinie ; ce qui faisait dire à Galilée que quand nous sommes 
réduits au point , il n'y a plus lieu ni à l'augmentation , ni à la 
diminution, ni à l'égalité... Non-seulement dans les problèmes, 
mais aussi dans les théorèmes, connaître et faire , c'est la même 
chose pour le géomètre comme pour Dieu. » 

Les réponses des hommes ^e lettres auxquels écrit Vico , don- 
nent une haute idée du public philosophique de l'Italie à cette 
époque. Les principauic sont Muzio Gaëta, archevêque de Bari; 
un prédicateur célèbre, Michelangelo , capucin; Nicolo Concina, 
de l'ordre des Prêcheurs^ professeur de philosophie et de droit 
naturel , à Padoue , qui enseignait plusieurs parties de la doctrine 
dip Vico; Tommaso Maria Alfani, du même ordre, qui assure 
avoir été comme ressuscité après une longue maladie, par la 
lecture d'un nouvel ouvrage de Tico ; le dnc de Laurenzano , 
auteur d'un ouvrage sur le bon usage des passions humaines ; 
enfin l'abbé Antonio Conti, noble vénitien, auteur d'une tra-* 
gédie de César, et qui était lié avec Leibnitz et Newton. Vico était 
aussi en correspondance avec le célèbre Graviiia, avec Paolo 
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Doria, p^osophe cartésien, et ayec ce prodigieux AuHsio , 
professeur de droit ^ à Naples, qui savait neuf langues, et qui 
ëcriTit sur la médecine , sur Tart militaire et sur l*faistoire. D'a- 
bord ennemi de Vico, Aulisio se réconcilia avec lui après la 
lecture du discours De nostri tetnporis studiorum ratione. Nous 
n'avons ni les lettres qu'il écrivit à ces trois derniers ^ni leurs 
réponses. 



Dans le troisième vohime des Opuscules , Yico offre une 
preuve nouvelle que le génie philosophique n'exclut point celui 
de la poésie. Ainsi sont dérangées sans cesse les classifications 
rigoureuses des modernes. Quoi de plus subtil, et en même temps 
de plus poétique que le génie de Platon ? Vico présente , par ce 
double caractère , une analogie remarquable avec l'auteur de la 
Divine comédie. 

Mais, c'est dam sa prose , c'est dans son grand poème philoso- 
phique de la Science nouvelle , que Yico rappelle la profondeur 
et la sublimité de Dante. Dans ses poésies, proprement dites, il 
a trop souvent sacrifié au goût de son siècle. Trop souvent son 
génie a été resserré par l'insignifiance des sujets officiels qu'il 
traitait. Cependant plusieurs de ces pièces se font remarquer 
par une grande et noble facture. Voyez particulièrement, l'exal- 
tation de Clément XII > le panégyrique de l'électeur de Bavière, 
IVIaximilien Emmanuel ; la mort d'Angela Cimini ; plusieurs 
sonnets, pages 7,9, 190, 195; enfin un ^ithalame dans lequel 
il met plusieurs des idées de la Science nouvelle , dans la bouche 
de Junon. 

Nous ne nous arrêterons que sur les poésies où Vico a exprimé 
un sentiment personnel. La première est une élégie qu'il composa 
à l'âge de vingt-cinq ans (1693); elle est intitulée Pensées de 
mélancolie* A travers les concetti ordinaires aux poètes- de cette 
époque, on y .démêle un sentiment vrai : « Douces images du 
« bonheur, venez encore aggraver ma peine! Vie pure et tran* 
« quille , pLiisirs honnêtes et modérés , gloire et trésors acquis 
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« par le mérite , paix céleste de l'âme , (et ce qui est plus poignant 
K à mon cœur) amour dont Tamoiir est le prix» douée récîpro* 
« cité d'une foi sincère !.. . » Long>temps après , sans doute de 1 720 
à 1 7 3o, il répond par un sonnet à un ami qui déplorait l'ingratitude 
de la patrie de Vico. « Ma chère patrie m'» tout refusé !... Je la res- 
« pecte et la révère. Utile et sans récompense y j'ai trouvé déjà dans 
«( celte pensée une noble consolation. Une mère sévère ne caresse 
«c point son fils, ne le presse point sur son sein, et(n'en est pas 
« moins honorée... » La pièce suivante, la dernière du recueil de 
ses poésies , présente une idée analogue à celle du dernier mor- 
ceau qu'il a écrit en prose ( Foy. la fin dt| Discours ). C'est une 
réponse au cardinal Filippo Pirelli , qui avait loué la Science 
nouvelle dans un sonnet. « Le destin s'est armé contre un misé- 
« rable , a réuni sur lui seul tous les maux qu'il partage entre 
« les autres hommes , et a abreuvé son coips et ses sens des plus 
n crnelb poisons. Mais la Providence ne permet pas que l'âme 
« qui est à elle soit abandonnée à un joug étranger. £]le l'a 
« conduit, par des routes écartées, à découvrir son œuvre ad* 
« mirable du monde social, à pénétrer dans l'abîme de sa sagesse 
« les lois étemelles par lesquelles elle gouverne l'humanité. Et 
« grâce à vos louanges, 6 noble poète, déjà fameux, déjà 
« antique de son vivant, il vivra aux âges futurs, l'infortuné 
« Vico ! » 



Le quatrième volume renferme ce que Vico a écrit en latin. 
La vigueur et l'originalité avec lesquelles il écrivait en cette lan- 
gue eût fait la gloire d'un savant ordinaire. 

1696. Pro auspicéUissimo in Hispaniam reditu Francisci Be- 
navidii S. Stepham comités atque in regno Neap, Pro rege oratio, 
— 1697. In funere Catharinœ Aragomœ Segorbiensium ducis 
ortuio,^^ i'jo%,.Pro fclici in Neapolittmum solium aditu Phi- 
lippi F, Hispaniarum novique orhis monarchœ oratio^ — 1708. 
De nostri temporis studiorum ratione orado ad litterarum stu-- 
diosam j'uffentutem , habita in R, Neap, Jcademid, — 1788. /« 
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Caroli et Mariœ Amaliœ utrmsque Sicihœ regum nuptus oratio, 
— Oraduncula pro adsequendd kutred in utroque jure, -^ Carolo 
Borbonio utriusque Siciliêe Régi R, Neap, Acudenda, — Carolo 
Borbonio utriusque Siciiiœ Régi epistola, 

1729. Vici vindiciœ sive notée in acta eruditorurn Lipsiensia 
rnensis emgusti A. 1727, uhi inter nova literaria unum extat de 
ejus libro, cui titulus : Principi duna scienza nuova dUntomo alla 
commune naiuradeUe nazioni. Cet article , où Ton reproche à Vice 
d'avoir approprié son système au goût de V Eglise romaine^ avait été 
envoyé par. un Napolitain. La violence avec laquelle Yico répond 
à un adversaire obscur , ferait quelquefois sourire, si Ton ne con- 
naissait la position cruelle où se trouvait alors Fauteur. « Lecteur 
(T impartial , dit -il en terminant , il est bon que tu saches que j'ai 
« dicté cet opuscule au milieu des douleurs d'une maladie mortelle, 
« et lorsque je courais les chances d'un remède cruel qui , chez les 
« vieillards , détermine souvent l'apoplexie. Il est bon que tu sa- 
«( ches que depuis vingt ans j'ai fermé tous les livres , afin de 
«i porter plus d'originalité dans mes recherches sur le droit des 
a gens ; le seul livre où j'ai voulu lire c'est le sens commun de 
R l'humanité ». Ce qui rend cet opuscule précieux y c'est qu'en 
plusieurs endroits Vico déclare que le sujet propre de la 
Science nouvelle, c'est la nature' commune aux nations, et que 
son système dd droit des gens n'en est que le principal co- 
rollaire, f ^ 

1708. Oratio cujus argutnentum, hostem kosti infensiorem in- 
festioremque quam stultum sibi esse neminem. Nul n'a d'ennemi 
plus cruel et plus acharné que l'insensé ne l'est de lui-même. 
— 1732. De mente heroicâ oratio fudfita in R. Neap. academid. 
L'héroïsme dont parle Vico est celui d'une grande âme , d'un 
génie courageux qui ne craint point d'embrasser dans ses études 
l'aniversalité des connaissances , et qui veut donner à sa nature 
le plus haut développement qu'elle comporte. Nulle part il ne 
s'est plus abandonné à l'enthousiasme qu'inspire la sciencecon- 
sidérée dans son ensemble et dans son harmonie. Cet ouvrage , 
qui semble porter l'empreinte d'une composition très rapide , 

e 
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est surtout remarquable par la chaleur et la poésie du style. 
L'auteur arait cependant soixante- quatre ans. 

Ajoutez à cette liste des ouvrages latins de Vico, un grand 
nombre de belles inscriptions. Voici Tindication des plus con- 
sidt^rables : Inscriptions funéraires en Thonneur de D. Joseph 
Capece et D. Çarlo de Sangro, 1707) faites jïar ordre du comte 
de Daun, général des armées impériales dans le royaume de 
Naples. — Autre en l'honneur de l'empereur Joseph, 1711 , foite 
par ordre du vice-roi, Charles Borromée. — Autre enThonneuF 
de rimpératrice Éléonore, faite par ordre du cardinal Wolfang 
de Scratembac , vice-roi. 

Nous avons déjà nommé la plupart des auteurs qui ont men- 
tionné Vico (Journal de Trévoux, 1726, septembre; page lyA»)* 
— Journal de Leipsig, 1727, août, page 383. — Bibliothèque 
ancienne et moderne de Leclerc, tome xvin, partie 11» pag. 4^6. 

Damiano Romano. — Duni? Govemo civile — Cesarotti (sur 

Homère ). — ^arini ( dans ses cours à Milan ). — Joseph de 
Cesare. Pensées de Vico sur.... 18. , . ? — Signorelli. — Roma- 
gnosi (de Parme). — L'abbé Talia. Lettres sur la philosophie mo- 
rale ,1817, Padoue. — Colangelo — Bihlioteca anaUtica , passim )• 

Joignezr-y Herder , dans ses opuscules, et Wolf dans son Musée 

des sciences de fantiquitc ( tome i , page 555 ). Ce dernier n'a 
extrait que la partie de la Science nouvelle relative à Ho- 
mèrç, — Aucun Anglais, aucun Écossais, que je sache , n'a fait 
mention de Vico , si ce n'est l'auteur d'une brochui;e récemment 
publiée sur l'état des études en Allemagne et en Italie. — En 
France , M. Salfi est le premier qui ait appelé l'attention du pur 
blic sur la Science nouvelle , dans son Éloge de Fiiangieri^ et 
dans plusieurs numéros de la Revue Encyclopédique y 1. 11 , p. 54o ; 
t. VI , p. 364 ; t. vil , p. ^4^- — ^^^* aussi Mémoires du comte 
OrUxff sur Naples, i8ai, t. iv, p. 439 , et t. v, p, 7. 

VicQ n'a point laissé d'école; aucun philosophe italien n'a 
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saisi son esprit dans tout le siècle dernier; mais un assez grand 
nombre d'écrivains ont développé quelques-unes de ses idées. 
Nous donnons ici la liste des principaux. 

Genovesi (né en 1712 , mort en 1769 ). N*ayant pu me pro- 
curer que deux des nombreux ouvrages de ce disciple illustre 
de Vico (les Institutions et la Diceosina), je donne les titres 
de tous les livres qu'il a faits, en faveur de ceux qui seraient 
à même de faire de plus amples recherches. — Leçons d'éco- 
nomie politique et commerciale. — Méditations philosophiques 
(sur la religion et la morale), 1768. — Institutions de méta- 
physique à l'usage des commencans. — Lettre académique ( sur 
l'utilité des sciences, contre le paradoxe de J. -J. Rousseau )5 
1764. — Logique à l'usage des jeunes gens, 1766 (divisée en cinq 
parties : emendatrlce , inventrice y giudicatrice, ragionatrice , or^ 
donatrice. On estime le dernier chapitre , Considémtions sur les 
sciences et les ar^^).— Traité des sciences métaphysiques , 1764 
( divisé en cosmologie , théologie , anthropologie ). — Dicéosine , 
ou science des droits et des devoirs de l'homme, 1767; ou- 
vrage inachevé. C'est surtout dans le troisième volume de la 
Dicéosine que Genovesi expose des idées analogues à celles de 
Vico. 

Filangieri (né en 1752, mort en 1788). Quoiique cet homme 
célèbre n'ait rien écrit qui se rattache au système de Vico, nous 
croyons devoir le placer dans cette liste. A l'époque de sa mort 
prématurée , il méditait deux ouvrages ; le premier eût été inti- 
tulé : Nouvelle science des sciences; le second : Histoire civile ^ 
universelle et perpétuelle. Il n'est resté qu'un fragment très court 
du premier, et rien du second. J'ai cherché inutilement ce fragment. 
Cuoco (mort en 18*2 ). Voyage de Platon eu Italie. Ouvrage 
très superficiel et qui exagère tous les défauts du Voyage d'A- 
nacharsis. Les hypothèses historiques de Vico ont souvent diez 
Cuoco un air plus paradoxal encore, parce qu'on n'y voit plus 
les principes dont elles dérivent. Ce sont à-peu-près les mêmes 
idées snr Y Histoire éternelle , sur l'Histoire romaine en particu- 
lier, sur les douze tables, sur l'âge et la patrie d'Homère, etc. 
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Au moment où les persécutions égalèrent la raison du malheu- 
reux Cuoco, il détruisit un travail fort remarquable » dit-on, sur 
le système de la Science nouyelle., 

L'infortuné Mario Pagano(né en 17509 mort en 1800), est de 
tous les publidstes celui quia suivi de plus près les traces deVico. 
Mais quel que soit son talent, on peut dire que, dans ses Sa§^i 
poUticif les idées de Vico ont autant perdu en originalité que gagné 
en clarté. U :}e fait point marcher de front, comme Vico , l'histoire 
des religions, des gouvernemens ^ des lois, des, mœurs, de la 
poésie , etc. Le caractère religieux de la Science nouvelle a dis- 
paru. Les explications physiologiques qu'il donne à plusieurs 
phénomènes sociaux, ôtent au système, sa grandeur et sa poésie, 
sans l'appuyer sur une base plus solide. Néanmoins les Essais 
politiques sont encore le meilleur commentaire de la Science nou- 
velle. Voici les points principaux dans lesquels il s'en écarte, i^ Il 
pense avec raison qv^e la seconde barbarie y celle du moyen âge , 
n'a pas été aussi semblable à la première que Vico parait 
le croire. 2^ Il estime davantage la sagesse orientale, 3^ Il 
ne croit pas que tous les hommes après le déluge soient tom- 
bés dans un état de brutalité complète. 4^ Il explique l'ori- 
gine des mariages , non par un sentiment religieux , mais par la 
jalousie. Les plus forts auraient enlevé les plus belles, auraient 
ainsi formé les premières familles et fondé la première noblesse. 
5^ Il croit qu'à l'origine de la société, les hommes furent, non 
pas agriculteurs, comme l'ont cm Vico et Rousseau, mais chas- 
seurs et pasteurs. 

Chez tous les écrivains que nous venons d'énumérer, les idées 
de Vico sont plus ou moins modifiées par l'esprit français du 
dernier siècle. Un philosophe de nos jours me semble mieux 
mériter le titre de disciple légitime de Vico. C'est M. Cataldo 
Jannelli, employé à la bibliothèque royale de Naples, qui a 
publié, en 1817, un ouvrage intitulé : Essai sur la nature et la 
nécessité de la science des choses et histoires humaines. Nous 
n'entreprendrons pas déjuger ce livre remarquable. Nous obse?*7 
verons seuiemcnt que l'auteur ne semble pas tenir assez de compte 
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de la petfectibilité de rhomme. H compare trop rigoureusemeiit 
llnimanité à un indWidu, et croit qu'elle aura sa Tieillesse 
comme sa jeunesse et sa virilité (page £IS y 

Il ne nous reste qu'à donner la liste des principaux auteurs 
français , anglais et allemands qui ont écrit sur la philosophie de 
rhistoire. Lorsque nous n'étions pas sûr d'indiquer avec exac- 
titude le titre de l'ouvrage , nous avons rapporté seulement le 
nom de l'auteur. 

FaANGE. Bossuet. Discours sur l'histoire universelle ^ 1681. — 
Voltaire. Philosophie de l'histoire. Essai sur l'esprit et les mœurs 
des nations y .commencé en 17 40» imprimé en 1765. — Turgot. 
Discours sur les avantages que l'établissement du christianisme 
a procurés au geure humain. Autre sur les progrès de l'esprit 
humain. Essais sur la géographie politique. Plan d'histoire 
universelle. Progrès et décadences alternatives des sciences et 
des arts. Pensées détachées. Ces divers morceaux sont ce que 
nous avons de plus original et de plus profond sur la phi- 
losophie de l'histoire. L'auteur les a écrits à l'âge de vingt-cinq 
ans, lorsqu'il était au séminaire, de 1750 à 1754* ^<^> le second 
volume des œuvres complètes, 1810. — Condorcet. Esquisse 
d'un tableau historique des progrès de l'esprit humain ; écrit en 
1 79^ > publié en 1799. — M™» de Staiëly passim , et surtout dans 
son ouvrage sur la Littérature considérée dans ses rapports avec 
les institutions politiques. — Walckenaër. Essai sur l'histoire de 
l'espèce humaine. — Cousin. De la philosophie de l'histoire; 
très court , mais très éloquent, dans ses Fragmens philoso- 
phiques; écrit en 181 8, imprimé en 1826. 

Angleterre. Ferguson. Essai sur l'histoire de la société civile , 
i767;trad. — Millar. Observations sur les distinctions de rang 
dans la société , 1 77 1 . — Kames. Essais sur l'histoire de l'homme , 
1773. — Dunbar? Essais sur l'histoire de l'humanité, 1780. — 
Price... 1787. — Priestley. Discours sur l'histoire; traduits. 

Allemagne. Iselin. Histoire du genre humain , 1 764. — 



y 



LXX APPENDICE Da DISCOURS* 

Herder. Idées philosophiqnes sur l'histoire de l'humanité, 177a 
( traduit par M. Edgard Quinette, 1827 ). *^ Kaiit. Idée de ce que 
pourrait être une histoire uniTerselle , considérée dans les Tues 
d'un citoyen du monde (traduitpar Villiersdans le Conservateur, 
tome II , an viii). Autres opuscules du même, sur Tidentité de 
la race humaine, sur le commencement de l'histoire du genre 
humain, sur la théorie de la pure religion morale, etc. ( traduits 
dans le même volume du Conservateur, ou dans les Archives 
philosophiques et littéraires , tome viii). — Lessing. Éducation 
du genre humain, 1786. — Meiners. Histoire de l'humanité, 
1786. Voyez aussi ses autres otrfTAges passim. — Carus. Idées 
pour servir 'à l'histoire du genre humain. — Ancillon. Essais phi- 
losophiques, ou nouveaux mélanges, etCy 181 7. f^qy» philosophie 
de l'histoire, dans le premier volume; perfectibilité, dans le 
second (écrit en français ). 

Ajoutez à cette Ibte un nombre infini d'ouvrages dont le su- 
jet est moins général , mais qui n'en sont pas moins propres à 
éclairer la philosophie de l'histoire ; tels que l'Histoire de la cul- 
ture et de la littérature en Europe , par Eichom ; la Symbolique 
de Creutzer, etc. 
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LIVRE PREMIER. 



DES PRINCIPES. 



ARGUMENT. 

On ne peut déterminer quelles lois observe la ci-, 
vilisation dans son développement, sans remonter à 
son origine. L' auteur prouve d^ abord la nécessité 
de suivre dans cette recherche une nouvelle méthode, 
par Vinsuffisance et la contradiction de tout ce 
qtion a dit sur Vhistoire ancienne jusque à la seconde 
guerre punique (chap. I.) — // expose ensuite sous 
la forme d^ axiomes ; les vérités générales qui font la 
base de son système (chap. II.) — // indique enfin 
les trois grands principes d^ où part la science nou- 
velle y et la méthode qui lui est propre (chap. III 
et IV.) 



a ^ARGUMENT. 

Chap. /. Tablb chronologique, fouines préten- 
tions des Egyptiens à une science profonde et à une 
antiquité exagérée. Le peuple hébreux est le plus 
ancien de tous. Division de l'histoire des premiers 
siècles en trois périodes, — i . Déluge. Géans. ^ge 
d'or. Premier Hermès. — a. Hercule et les Héror- 
clides. Orphée. Second Hermès, Guerre de Troie. 
Colonies grecques de l'Italie et de la Sicile. — 
3. Jeux olympiques. Fondation de Rome. Pythagore. 
Servius Tullius, Hésiode , Hippocrate et Hérodote. 
Thucydide^ guerre du Péloponèse. Xénophon^ 
Alexandre. Lois Puhlilia et Petilia. Guerre de Ta- 
rente et de Pyrrhus. Seconde guerre punique. 

Dans ce chapitre, l'auteur jette en passant les 
fondemens d'une critique nouvelle : \ "* La civilisa- 
tion de chaque peuple a été son propre ouvrage , 
sans communication du dehors y ^^ On a exagéré la 
sagesse ou la puissance des premiers peuples; 3^ On 
a pris pour des individus des êtres allégoriques ou 
collectifs (Hercule , Hermès.) 



Chap. IL Axiomes, i-a'a. axiomes généraux. 
2 3- Il 4* -axiomes partictdiers.=z i'[^. Réfutation des 
opinions que l'on s'est formées jusqu'ici sur les com- 
mencemens de la civilisation. — 5-i5. Fondemens 
du vrai. Méditer le monde social dans son idée éter- 
nelle. — i6-aa. JFondemens du certain, apercevoir 
le monde social dans sa réalité. = aS-aS. Division 
des peuples 'anciens en hébreux et gentils. Déluge 
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universel. Géans. — a8-38. Principes de la théo- 
logie poétique. — 3i^4o. Origine de V idolâtrie , de 
la divination, des sacrifices, — 4ï'46- Principes 
de la mythologie historique. — 47-62. Poétique. — 
47-49- Principe des caractères poétiques. — So-ôa. 
Suite de la poétique. Fable, convenance , pensée , 
expression^ chant , vers. — 63-65. Principes éty- 
mologiquss. — 66-96. Principes de Vhistoire idéale. 
— 70-84. Origine des sociétés. — 84-96. Ancienne 
histoire romaine. — 97-103. Migrations des peur^ 
pies. — 104-1 14« Principes du droit naturel. 

Chap. III. Trois PRmèrPES fondamentaux. — 
Religions et croyance à une Providence y mariages 

■ 

^et modération des passions , sépultures et croyance 
à ^immortalité de Vâme. 

Chap. IV. De la méthode. — Le point de départ de 
la science nouvelle est la première pensée humaine 
que les hommes durent concevoir, à savoir^ l'idée d'un 
Dieu. =: Cette science emploie d'abord des preuves 
philosophiques, ensuite des preuves philologiques. 
Les preuves philosophiques elles-mêmes sont ou 
théologiques ou logiques. La science nouvelle est une 
démonstration historique de la Providence ; elle 
trace le cercle étemel d'une histoire idéale dans le- 
quel tourne l'histoire réelle de toutes les notions. Elle 
s'appuie sur une critique nouvelle , dont le crité- 
rium est /c sens commun du genre humain. Cette 

I. 
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critique est le fondement d^un nouveau système du 
droit des gens. 

Preuves philologiques, tirées de l'interprétation 
des /Mes, de Vhistoire des langues , etc. 
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CHAPITRE PREMIER. 



TABLE CHRONOLOGIQUE , OU PREPARATION DES MATIERES 
QUE DOIT METTRE EN OEUVRE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La table chronologique que Ton a sous les yeux 
embrasse l'histoire du monde ancien, depuis le 
déluge jusqu'à la seconde guerre punique, en 
commençant par les Hébreux, et continuant par 
les Chaldéens , les Scythes , les Phéniciens , les 
Egyptiens , les Grecs et les Romains. On y voit 
figurer des hommes ou des faits célèbres^ lesquels 
sont ordinairement placés par les savans dans d'au- 
tres temps, dans d'autres lieux, ou qui même 
n'ont point existé. En récompense nous y tirons 
des ténèbres profondes où ils étaient restés ense- 
velis , des hommes et des faits remarquables, qui 
ont puissamment influé sur le cours des choses 
humaines; et nous montrons combien les expli- 
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cations qu'on a données sur \ origine de la cwilisa- 
tion^ présentent d'incertitude, de frivolité et d'in- 
conséquence. 



Mais toute étude sur la civilisation païenne doit 
commencer par un .examen sévère des préten- 
tions des nations anciennes, et surtout des Égyp- 
tiens, à une antiquité exagérée. Nous tirerons deux 
utilités de cet examen : celle , de savoir à quelle 
époque , à quel pays il faut rapporter lés commen- 
cemens dé cette civilisation; et celle d'appuyer par 
des preuves , humaines à la vérité, tout le système 
de notre religion , laquelle nous apprend d'abord 
que le premier peuple fut le peuple hébreu , que 
le premier homme fut Adam , créé en même temps 
que ce monde par le Dieu véritable. * 

Notice chronologie se trouve entièrement con- 
traire au système de Marsham, qui veut prouver 
que les Égyptiens devancèrent toutes les nations 
dans la religion et dans la politique , de sorte que 
leurs rites sacrés et leurs réglemens civils, transmis 
aux autres peuples , auraient été reçus des Hébreux 
avec quelques changemeris. Avant d'examiner ce' 
qu'on doit croire de cette antiquité , il faut avpuer 
qu*eUe ne paraît pas avoir profité beaucoup aux 
Egyptiens. Nous voyons dans les Stromates de saint 
Clément d'Alexandrie, que les livres de leurs prê- 

* V. p. 5o, édition de Milan, 1801. * 
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très , au nombre de quarante-deux , couraient alors 
dans le public, et qu'ils contenaient les plus graves 
erreurs en philosophie et en astronomie. Leur mé- 
decine, selon Gaiien, de Medidnâ mereurialiy était 
un tissu de puérilités et d'impostures. Leur morale 
était dissolue, puisqu'elle permettait, qu'elle ho- 
norait même la prostitution. Leur théologie n'était 
que superstitions , prestiges et magie. Les arts du 
fondeur et du sculpteur restèrent chez eux dans 
l'enfance ; et quant à la magnificence de leurs py- 
ramides , on peut dire que la grandeur n'est point 
inconciliable avec la barbarie. 

C'est la fameuse Alexandrie qui a ainsi exalté 
l'antique sagesse des Égyptiens. La cité d'Alexandre 
unit la subtilité africaine à l'esprit délicat des Grecs, 
et produisit des philosophes profonds dans les cho- 
ses divines. Célébrée comme la mère des sciences^ 
désignée chez les Grecs par le nom de i^oxic, la ville 
par excellence , elle vit son Musée aussi célèbre que 
l'avaient été à Athènes l'académie, le lycée et le 
portique. Là s'éleva le grand prêtre Manéton, qui 
donna à toute l'histoire de l'Egypte l'interprétation 
d'une sublime théologie naturelle , précisément 
comme les philosophes grecs avaient donné à leurs 
fables nationales un sens tout philosophique. 
{yoy, le commencement diu livre II.) Dans ce grand 
entrepôt du conamerce de la Méditerranée et de 
l'Orient, un peuplç si vaniteux *, avide de super- 

* Gloriœ animalia} et dan« Tacite : Gens nouarum religionum avida» 
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stitions nouvel les, imbu du préjugé de son antiquité 
prodigieuse et des vastes conquêtes de ses rois, 
ignorant enfin que les autres iiations païenne^s 
avaient pu, sans rien savoir Tune de Fautre, conce- 
voir des idées uniformes sur les dieux et sur les 
héros , ce peuple , dis-je , ne put s'empêcher de 
croire que tous les dieux des navigateurs qui ve- 
naient commercer chez lui, étaient d'origine égyp- 
tienne. Il voyait que toutes les nations avaient leur 
Jupiter et leur Hercule; il décida que son Jupiter 
Ammon était le plus ancien de tous , que tous les 
Hercule avaient pris leur nom de l'Hercule Égyp- 

tlQU. 

Diodore de Sicile, qui vivait du temps d'Auguste, 
et qui traite les Égyptiens trop favorablement , ne 
leur donne que deux mille ans d'antiquité, encore 
a-t-il été réfuté victorieusement par Giacomo Cap- 
pello dans son Histoire sacrée et égyptienne. Cette 
antiquité n'est pas mieux prouvée par le Pimandre. 
Ce livre que l'on a vanté comme contenant la doc- 
trine d'Hermès , est l'œuvre d'une imposture évi- 
dente. Casaubon n'y trouve pas une doctiitie plus 
ancienne que le platonisme, et Saumaise ne le con- 
sidère que comme une compilation indigeste. 
. L'intelligence humaine , étant infinie de sa na- 
ture^ exagère les choses qu'elle ignore, bien au-delà 
de la réalité. Enfermez un homme endormi dans 
un lieu très étroit, mais parfaitement obscur, l'hor- 
reur des ténèbres le lui fait croire certainement 
plus grand qu'il ne le trouvera en touchant les murs 
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qui l'enviroiment. Voilà ce qui a trompé les Égyp- 
tiens sur leur antiquité. 

Même erreur chez les Chinois, qui ont fermé 
leur pays aux éti^angers, comme'le firent les Égyp- 
tiens jusqu'à Psammétique, et les Scythes jusqu'à 
l'invasion de Darius , fils d'Hystaspe. Quelques jé- 
suites ont vanté l'antiquité de Con^ucius, et ont 
prétendu avoir lu des livres imprimés avant Jésus- 
Christ; mais d'autres auteurs mieux informés ne 
placent Confucius que cinq cents ans avant notre 
ère , et assurent que les Chinois n'ont trouvé l'impri- 
merie que deux siècles avant les Européens. D'ail- 
leurs la philosophie de Confucius , comme celle des 
livres sacrés de l'Egypte, n'offre qu'ignorance et 
grossièreté dans le peu qu'elle dit des choses natu- 
relles. Elle se réduit à une suite de préceptes mo- 
raux dont l'observance est imposée à ces peuples 
par leur législation. 

Dans cette dispute des nations sur la question de 
leur antiquité , une tradition vulgaire veut que les 
Scythes aient l'avantage sur les Égyptiens. Justin 
commence l'histoire universelle par placer même 
avant les Assyriens deux rois puissans, Tanaïs le 
Scythe , et l'égyptien Sésostris. D'abord Tanaïs part 
avec une armée innombrable pour conquérir l'E- 
gypte, ce pays si bien défendu par la nature contre 
une invasion étrangère. Ensuite Sésostris , avec une 
armée non moins nombreuse , s'en va subjuguer la 
Scythie, laquelle n'en reste pas moins inconnue 
jusqu'à ce qu'elle soit envahie par Darius. Encore 
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à cette dernière époque qui est celle de la plus 
haute civilisation des Perses , les Scythes se trou- 
vent-ils si barbares que leur roi ne peut répondre 
à Darius qu'en lui envoyant des signes matériels 
^ans pouvoir même écrire sa pensée en hiéroglyphes. 
Les deux conquérans traversent l'Asie avec leurs 
prodigieuses armées sans la soumettre ni aux Scythes 
ni aux Égyptiens. Elle reste si bien indépendante , 
qu'on y voit s'élever ensuite la première des quatre 
monarchies les plus célèbres, celle des Assyriens. 

La prétention de ces derniers à une haute anti- 
quité est plus spécieuse. En premier lieu leur pays 
est situé dans l'intérieur des terres , et nous dé- 
montrerons dans ce livre que les peuples habitè- 
rent d'abord les contrées méditerranées et ensuite 
, les rivages. Ajoutez qu'on regarde généralement 
les Chaldéens comme les premiers sages du paga- 
nisme , en plaçant Zoroastre à leur tète. De la tribu 
chaldéenne , se forma sous Ninus la grande nation 
des Assyriens , et le nom de la première se perdit 
dans celui de la seconde. Mais les Chaldéens ont 
été jusqu'à prétendre qu'ils avaient conservé des 
observations astronomiques d'environ vingt-huit 
' mille ans. Josephe a cru à ces observations anté-<lilu- 
viennes , et a prétendu qu'elles avaient été inscrites 
sur deux colonnes, l'une de marbre, l'autre de 
brique, qui devaient les préserver du déluge ou 
de l'embrasement du monde. On peirt placer les 
deux colonnes dans le Musée de la crédulité. 

Les Hébreux au contraire , étrangers aux nations 
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païennes , comme l'attestent Josephe et Lactance , 
n'^i connurent pas moins le nombre exact des an- 
nées écoulées depuis la création ; c'est le calcul de 
Philon , approuvé par les critiques les plus sévères , 
et dont celui d'Eusèbe ne s'écarte d'ailleurs que de 
quinze cents ans, différence bien légère en com- 
paraison des altérations monstrueuses qu'ont fait 
subir à la chronologie les Chaldéens , les Scythes y 
les Égyptiens et les Chinois. Il faut bien reconnaître 
que les Hébreux ont été le premier peuple, et 
qu'Us ont conservé sans altération les monumens 
de leur histoire depuis le commencement du monde. 
Après les Hébreux ^ nous plaçons les Chaldéens 
et les Scjthes , puis les Phéniciens. Ces derniers doi- 
vent précéder les Égyptiens, puisque, selon la 
tradition , ils leur ont transmis les connaissances 
astronomiques qu'ils avaient tirées de la Chaldée , 
et qu'ils leur ont donné en outre les caractères al- 
phabétiques, comme nous devons le démontrer. 



Si nous ne donnons aux Égyptiens que la cin- 
quième place dans cette table, nous ne profiterons 
pas moins de leurs antiquités. 11 nous en reste deux' 
grands débris, aussi admirables que leurs pyrami-* 
des- Je parle de deux vérités historiques, dont 
l'une nous a été conservée par Hérodote : i" Ils di- 
visaient tout le temps antérieurement écoulé en 
trois âges , âge des dieux , âge des héros , âge des 
h4)mmes ; a** pendant ces trois âges , trois langues 
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correspondantes se parlèrent, langue hiéroglyphi- 
que ou sacrée^ langue symbolique ou héroïque ^ 
langue vulgaire^ celle dans laquelle les hommes 
expriment par des signes convenus les besoins or- 
dinaires de la vie. De même ^ Varron dans ce grand 
ouvrage Rerum dmnarum et humanarum^ dont 
l'injure des temps nous a privés , divisait Tensemble 
des siècles écoulés en trois périodes, temps obscur^ 
qui répond à l'âge divin des Egyptiens , temps fit- 
buleux j qui est leur âge héroïque , enfin temps 
historique, l'âge des hommes, dans la nomenclature 
égyptienne. 

Des nations cipiUsées ou barbares , il n'en est au- 
cune, selon l'observation de Diodore, qui ne se re- 
garde comme la plus ancienne, et qui ne fasse re- 
monter ses annales jusquà V origine du monde. 
Les Égyptiens nous fourniront encore à l'appui de 
ce principe deux traditions de vanité nationale, 
savoir , que Jupiter Ammon était le plus ancien de 
tous les Jupiter, et que les Hercule des autres na- 
tions avaient pris leur nom de l'Hercule Égyptien. 



An 
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Le déluge universel est notre point de départ. 
La confusion des langues qui suivit eut lieu chez les 
enfans de Sem , chez les peuples orientaux. Mais il 
en fut sans doute autrement chez les nations sor- 
ties de Cham et de Japhet (ou Japet); les descen- 
dans de ces deux fils de Noé durent se disperser 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre. Ainsi er- 
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rans et solitaires, ils perdirent bientôt les mœurs 
humaines , l'usage de la parole , devinrent sembla- 
bles aux animaux sauvages , et reprirent la taille 
gigantesque des hommes anté-diluviens. Mais lors-^ 
que la terre desséchée put de nouveau produire le 
tonnerre par ses exhalaisons , les géans épouvantés 
rapportèrent ce terrible phénomène à un Dieu ir- 
rité. Telle est l'origine de tant de Jupiter, qui fo- 
rent adorés des nations païennes. De là la divina- 
tion appliquée aux phénomènes du tonnerre , au 
vol de l'aigle , qui passait pour l'oiseau de Jupiter. 
Les Orientaux se firent une divination moins gros- 
sière ; ils observèrent le mouvement des planètes , 
les divers aspects des astres , et leur premier sage 
fut Zoroastre (selon Bochart, le contemplateur des 
astres. ) — Ce système ruine nécessairement celui 
des étymologistes qui cherchent dans l'Orient l'ori- 
gine de toutes les langues. Selon nous , toutes les 
nations sorties de Cham et de Japhet se créèrent 
leurs langues dans les contrées méditerranées où 
elles s'étaient fixées d'abord ; puis descendant vers 
les rivages, elles commencèrent à commercer avec 
les Phéniciens, peuple navigateur qui couvrit de ses 
colonies les bords de la Méditerranée et de l'Océan. 

Dès que les géans, quittant leur vie vagabonde, l 
se mettent à cultiver les champs, nous voyons Xo. 
commencer l'ogre d'or ou âge dwin des Grecs , et 
quelques siècles après celui du Latium , Vâge de 
Saturne , dans lequel les dieux vivaient sur la 
terre avecles hommes. 
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Dans cet âge divin parait d'abord le premier Hermçs. 
Les Égyptiens^ dit Jamblique, rapportaient àcet Her- 
mès Wutes les irwentions nécessaires ou utiles àlavie 
sociale* C'est qu'Hermès ne fut point un sage, un 
philosophe divinisé après 3a mort, mais Iq carac- 
tère idéal des premiers hommes de l'Egypte, qiû 
sans autre sagesse que celle de Tinstinct n^tfirel, y 
formèrent d'abord des familles , puis de^ tribus , et 
fondèrent enfin une grande nation. D'après la divi- 
sion des trois âges que reconnaissaient les Égyp- 



* Est-il vrai que, dans cette p4$ri«de , Hermès ait poité d*£gypte en 
Grèce la connaissance des lettres et les premières lois? on bien Ga^us 
aurait-il enseigné aux Grecs l'alphabet de la Phëuicie ? Nous ne pouvons 
admettre ni Vune ni l'autre opinion. — Les Grecs ne se servirent point 
d'hiéroglyphes comme les Egyptiens^ mais d'une écriture alphabiîtique , 
encore ne l'employèrent-ils que bien des siècles après. — Homère con- 
fia ses poèmes à la mémoire des Rapsodes , parce que de son temps les 
lettres alphabétiques n'étaient point trouvées, ainsi que le soutient Josephe 
contre le sentiment d'Appion. — St Cadmus eût povtë lei l«tttné( pkéiii- 
ciennes en Grèce , la Béotie qui les eût reçues la première n'eût-elle pas 
dû £e distinguer par sa civilisation entre toutes les parties de la Grèce? 
— D'ailleurs quelle différence entre les lettres grecques et les phéni- 
ciennes ? rr: Quant à rintroduction simultanée dei lois et des lettres-, les 
' difficultés sont plus grandes encore. — D'abord le mot vo|jt.o; ne se trouve 
nulle part dans Homère. — Ensuite , est-il indispensable que des lois soient 
écrites ? n'en existait-Il pas en Egypte avant Hermès , inventeur des 
lettres ? dira-t- on qu'il n'y ent pa^ de lois à ^partevOÙ Lycurgue avait 
défendu aux citoyens l'étude des lettres ? ne voit-on pas dans Homère un 
Conseil des héros , ^ouXy) , où l'on délibérait de vive voix sur les lois, et 
un Conseil du peaplc , A'^opa, où on les publiait de la même manière. La 
Providence a voulu que les sociétés qui n'ont ^int encore la ccmnaiamuqe 
des lettres se fondent d'abord sur les usages et les coutumes , pour se , 
gouverner ensuite par des lois , quand elles sont plus civilisées. Lorsque 
la barbarie antique reparut au moyen âge, ce fut encore sur des cou- 
tumes que se fonda le droit chez toutes les nations européennes. 
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tiens , Hermès devait être un dieu , puisque sa vie 
embrassait tout ce qu'on appelait Vdge des dieux 
dans cette nomenclature. * 

Vâge héroïque qui suit celui des dieux, est ca- du 
ractérisé par Hercule, Orphée et le second Hermès. 3^5 
L'Occident a ses Hercule , l'Orient ses Zoroastre qui 
présentent le même caractère. Autant de types 
idéaux des fondateurs des sociétés, et des poètes 
théologiens. Si l'on s'obstine à ne voir que des 
hommes dans ces êtres allégoriques , que de dif- 
ficultés se présentent ! ** 

D'habiles critiques ont porté plus loin le scepti- ^ An 
cisme : ils ont pensé que la guerre de Troie n'avait '®*** 

* Les hëros investis du triple carsictère de chefs des peuples ; de guer- 
riers et de prêtres , furent désignas daus la Grèce par le nom d*HéraclideSy 
ou enfans d'Hercule ; dans la Crète , dans l'Italie et dans l'Asie mineure, 
par cehii de Curetés {quirites,de l'inusité ^kz>^ quiris , lance). 

** Orphée surtout, si on le considère comme un individu, dffire aux 
yeux de la critique rassemblage de mille monstres bizarres. •>- D'abord il 
vient de Thrace , pays plus connu comme la patrie de Mars , que comme 
le berceau de la civilisation. — Ce Tlirace sait si bien le grec qu'il com- 
pose en cette langue des vers d'une poésie admirable. -^ ïl ne trouve encore 
que des bétes farouches dans ces Grecs , auxqueb tant de siècles aupara- 
vant Deucalion a enseigné la piété envers les dieux , dont Hellen a formé 
une m^me nation en leur donnant une langue commune , chez lesquels 
enfin règne depuis trois cents ans la maison d'Inachus. — Orphée trouve la 
Grèce sauvage , et en quelques années elle fait assez de progrès pom* 
qu'il puisse suivre Jâson à la conquête de la Toison d'or ; remarquez que 
la marine n'est point imdes premier9 arts dont s'occupent les peuples. 
—Dans cette expédition il a pour compagnons Castor et Pollux, frères 
d'Hélène , dont l'enlèvement causift la fameuse guerre de Troie, Ainsi , la 
vie d'un seul homme nous présente plus de faits qu'il ne s'en passerait 
en mille années ! . • . . Ce sont peut-être de semblables observations qui 
ont fait conjecturer à Cicéron , dans son livre sur la Nature des Dieux , 
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jamais eu lieu, du moins telle qu'Homère la ra- 
conte; et ils ont renvoyé à la Bibliothèque de V Im- 
posture les Dictys de Crète,- et les Darès de Phry- 
gie, qui en ont écrit l'histoire en prose, comme 
s ils eussent été contemporains. 



vt;r« Dans le siècle qui suit immédiatement la guerre 
de Troie, et à la suite des courses errantes d'Énée 
etd'Antenor, de Diomède et d'Ulysse, nous pla- 
çons \2i fondation des colonies grecques de r Italie 
et de la Sicile. C'est trois siècles avant l'époque 
adoptée par les chronologistes ; mais ont-ils le droit 
de s'en étonner , eux qui varient de quatre cent 
soixante ans sur le temps où vécut Homère , l'au- 



^xH Orphée n'a jamais existé. Elles s'appliquent, pour la plupart, avec 
la même force à Hercule , à Hermès et à Zoroastre. 

A ces difficultés chronologiques , joignez-en d'autres , morales ou po- 
litiques. Orphée, voulant améliorer les mœurs de la Grèce, lui propose 
l'exemple d'un Jupiter adultère , d'une Junon implacal>le qui persécute 
la vertu dans la personne d'Hercule, d'un Saturne qui dévore ses enfans! 
et c'est par ces fables capables de corrompre et d'abrutir le peuple le 
plus civilisé , le plus vertueux , qu'Orphée élève les hommes encore 
bruts à l'humanité et à la civilisation'. 



Guidés par les principes de la science nouvelle , nous éviterons ces 
terribles écueils de la mytholo^ ; nous verrons que ces fables , détom'- 
nées de leur sens pai* la corruption des hommes , ne signifiaient dans 
Torigine rien que de vrai , rien qui ne fût digne des fondateurs dessociétés. 
La découverte des caractères poétiques , des types idéaux , que nous ve- 
nons d'exposer , fera luire un jom- pur et serein à travers ces nuages 
sombres dont s'était voilée la chronologie» 
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teur le plus voisin de ces évènemens. La fondation 
de ces colonies est du petit nombre des faits dans 
lesquels nous nous écartons de la chronologie or- 
dinaire, mais nous y sommes contraints par une . 
raison puissante. C'est que Syracuse et tant d'autres 
villes n'auraient pas eu assez de temps pour s'élever 
au point de richesse et de splendeur où elles par- 
vinrent. Pendant ses guerres contre les Carthaginois, 
Syracuse n'avait rien à envier à la magnificence et 
à la politesse d'Athènes. Long-temps après, Crotone 
presque déserte fait pitié à Tite-Live, lorsqu'il songe 
au nombre prodigieux de ses anciens habitans. 

Le temps certain j Y âge des hommes commence à ^^^^^^^^ 
l'époque où \esjeux olympiques fondés par Her- ^"^ 
cule , furent rétablis par Iphitus. Depuis le premier, 
on comptait les années par les récoltes ; depuis le 
second, on les compta par les révolutions du soleil. 

L3L première Olympiade coïncide presque avec la 
fondation de Rome (776,753 ans avant J.-C.) Mais 
Rome aura pendant long-temps bien peu d'impor- 
tance. Toutes ces idées magnifiques que l'on s'est 
faites jusqu'ici sur les commencemens de Rome et 
de toutes les autres capitales des peuples célèbres , 
disparaissent, comme le brouillard aux rayons du 
soleil , devant ce passage précieux de Varron rap- 
porté par Saint-Âugustin dans la Cité de Dieu -.pen- 
dant deux siècles et demi quelle obéit à ses rois , 
Rome soumit plus de vingt peuples , sans étendre 
son empire à plus de vingt milles. 



de Rome 
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Nous plaçons Homère après la fondation de Borne. 
L'histoire grecque , dont il est le principal flambeau , 
nous a laissés dans l'incertitude sur son siècle et sur 
sa patrie. On verra au livre in pourquoi nous nous 
écartons de lopinion reçue sur ces deux points , et 
sur le fait même de son existence. — Nous élève- 
rons les mêmes doutes sur celle X Ésope que nous 
considérons non comme un individu , mais comme 
un type idéal , et dont nous plaçons l'époque entre 
celle d'Homère et celle des sept sages de la Grèce. 
*«$.' Pythagore qui vient ensuite , est , selon Tite^Live, 
contemporain de Servius TuUius ; on voit s'il a pu 
enseigner la science des choses divines à Numa qui 
vivait près de deux siècles auparavant. Tite-Iive dit 
aussi que pendant ce règne de Servius Tullius , où 
l'intérieur de l'ItaUe était encore barbare , il eût été 
impossible que le nom même de Pythagoré péné- 
trât de Crotone à Rome à travers tant de peuples 
différens de langues et de mœurs. Ce dernier pas- 
sage doit nous faire entendre combien devaient être 
faciles ces longs voyages dans lesquels Pythagore 
alla, dit-on, consulter en Thrace les disciples d'Or- 
phée , en Perse les mages , les Chaldéens à Baby- 
lone, les Gymnosophistes dans l'Inde, puis en reve- 
nant , les prêtres de l'Egypte , les disciples d'Atlas 
dans la Mauritanie , Qt les Druides dans la Gaule , 
pour rentrer enfin dans sa patrie , riche de toute la 
sagesse barbare, * 

a 

Si noiis en croyons ceux qui , aux applaudissemens des savans , ont 
entrepris de nous faire connaître la succession des ëcoles de la philosophie 
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Servius Tullius^ institue le cens, dans lequel on a ^u 
vu jusqu'ici le fondement de la liberté diniocrati" ^ »ome 
que^ et qui ne fut dans le principe que celui delà 
liberté aristocratique. 

356o. C'est l'époque où les Grecs trouvèrent leur 
écriture vulgaire {Voyez plus bas.) Nous y plaçons 
Hésiode , Hérodote et Hippocrate. — Les chroholo* 
gistes déclarent sans hésiter qu'Hésiode vivait trente 



barbare, Zoroastre fut le maiti'e de Bërose «t des Chaldéen» ,[Bârs8c 
celui d'Hermès et des Egyptiens , Hennés cdui d'Atlas et des Ethiopiens , 
Atlas celui d'Orpbéç, qui , de la Tlurace , YÎft établir son école en Grèce. 
On sent ce qu'ont de sérieux ces communications enb'e les premiers 
peuples , qui , à peine sortis de l'état sauvage , vivaient ignorés même de 
leora voisins, et n'avaient connaissance les uns des autres qu'autant que 
la guerre ou le commerce leur en donnait l'occasion. 

Ce que nous disons de l'isolement des premiers peuples s'applique par- 
ticulièrement aux Hébreux.. — Lactànce assm'e que Pythagore n'a pu être 
disciple d'Isaïe. — Un passage de Josephe prouve que les Hébreux , au 
temps d'Homère et de Pythagore, vivaient inconnus à leurs voisins de 
l'intérieur des terres , et à plus forte raison aux nations éloignées dont la 
mer les séparait. — Ptolémée Pbiladelphe s'.étonnant qu'aucun poète , 
aucun historien n'eût fait mention des lois de Moise, le juif Démé- 
trius lui répondit que ceux qui avait tenté de les faire connaltEC aux 
Gentils , avaient été punis miraculeusement , tels que Théopompe qui en 
perdit le sens^ et Théodecte qui fut privé de la vue. *^ Aussi Josephe ne 
craint point d'avouer cette longue obscurité des Juifs , et il l'explique 
de la manière suivante : Notis n^ habitons point les ripâmes'; nous n'ai- 
mons point à faire le négoce et à commercer avec les étrangers» Sans 
doute la Providence voulait, comme l'observe Lactànce, empêcher que 
la religion du vrai Dieu ne fût profanée par les communications de sou 
peuple avec les Gentils. 1— Tout ce qi^i précède est confirmé parle témoi- 
gnage du peuple Hébreux lui-même , qui prétendait qu'à l'époque où 
parut la version des Septante, les téixèbres couvrirent ^e monde pendant 
trois )om*k , et qui> eu expiation, observait un jeûne solennel, le 8 de 
tébet ou décembre. Ceux de Jérusalem détestaient les juifs hellénistes 
qui attribuaient une autorité divine à cette version. 

2. 



aO PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE , 

ans avant Homère , quoiqu'ils diffèrent de quatre 
siècles et demi sur le temps où il faut placer Fau- 
teur cle l'Iliade. Mais Velleius Paterculus et Por- 
phyre (dans Suidas) , sont d'avis qu'Homère précéda 
de beaucoup Hésiode. Quant aux trépieds consa- 
crés par ce dernier en mémoire de sa victoire sur 
Homère, ce sont des monumens tels qu'en &- 
briquent de nos jours les faiseurs de médailles, 
qui vivent de la simplicité des curieux. — Si nous 
considérons, d'un côté, que la vie d'Hippocrate est 
toute fabuleuse , et que, de Tautre, il est l'au- 
teur incontestable d'ouvrages écrits en prose et en 
caractères vulgaires, nous rapporterons son existence 
au temps d'Hérodote qui écrivit de même en prose 
et dont l'histoire est pleine de fables. 



da^de Thucydide vécut à l'époque la mieux connue de 
l'histoire grecque, celle de la guerre du Péloponèse; 
et c'est afin de n'écrire que des choses certaines 
qu'il a choisi cette guerre pour sujet. Il était fort 
jeune y pendant la vieillesse d'Hérodote qui eût pu 
être son père; or, il dit que y Jusqu'au temps de 
son père, les Grecs ne surent rien de leurs propres 
antiquités. Que devaient-ils donc savoir de ceUes 
des barbares qu'ils nous ont seuls fait connaître?... 
et que penserons-nous de celles des Romains , peu- 
ple tout occupé de l'agriculture et de la guerre, 
lorsque Thucydide fait un tel aveu au nom de ses 
Grecs, qui devinrent sitôt philosophes ? Dira-t-on 
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que les Romains ont reçu de Dieu tin privilège par- 
ticulier ? 

L'époque de Thucydide est celle où Socrate fon* ^^^^ 
dait la morale, où Platon cultivait avec tant ' de jie^ "« 

3o5. 

gloire la métaphysique ; c'est pour Athènes l'âge de 
la civilisation la plus rafînée. Et c'est alors que les 
historiens nous font venir d'Athènes à Rome ces 
lois des douze tables si grossières et si barbares. 
Foj-. plus loin la réfutation de ce préjugé. 

Les Grecs avaient commencé sous le règne de 
Psammétique à mieux connaître l'Egypte; à partir 
de cette époque, les récits d'Hérodote sur cette 
contrée prennent un caractère de certitudjî* Ce 
fut de Xénophon qu'ils reçurent les premières »»*»• 
connaissances exactes, qu'ils aient eues de la Perse; 
la nécessité de la guerre fit pour la Perse ce qu'avait 
fait pour VÈgypteV utilité du commerce. Encore 
Aristote nous assure-t-il qu'avant la conquête dA- 
lexandre^ l'on avait débité bien des fables sur les «««•• 
mœurs et l'histoire des Perses. — Cest ainsi que la 
Grèce commença à avoir quelques notions certai- 
nes sur les peuples étrangers. 

Deux lois changent à cette époque la constitution 
de Rome. 

La loi PubUlia est le passage visible de l'aristo- 4"!* 
cratie à la démocratie. On n'a point assez remarqué 
cette loi , faute d'en savoir comprendre le langage. 

La loi Petilia , de nexu , n'est pas moins digne 56«»î 
d'attention. Par cette loi , les nobles perdirent leurs 
droits sur la personne des Plébéiens dont ils étaient 
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créanciers. Mais le sénat conserva son empire sou- 
verain sur toutes les terres de la république, et le 
maintint jusqu'à la fin par la force des armes. 
^ An Guerre de Tarente , où lès Latins et les Grecs 
^^l; commencent à prendre connaissance les uns des 
autres. Lorsque les Tarentins maltraitèrent les vais- 
seaux des Romains ^ et ensuite leurs ambassadeurs , 
ils alléguèrent pour excuse , selon Florus , çpUls ne 
savaient qui étaient les Romains^ ni d'où ils venaient. 
Tant les premiers peuples se connaissaient peu , à 
une distance si rapprochée , et lors même qu'aucune 
mer ne les séparait ! 
?5V^ 'Seconde guerre punique. Cest en commençant le 
récit de cette guerre que Tite-Live déclare quV/ va 
écrire désormais V histoire romaine avec plus de cer^ 
titude, parce que cette guerre est la plus mémorable 
de toutes celtes qus firent les Romains. Néanmoins il 
avoue son ignorance sur trois circonstances essen- 
tielles : d'abord il ne sait sous quels consuls, An« 
nibal , vainqueur de Sagonte , quitta l'Espagne pour 
aller eu Italie , ni par quelle partie des Alpes il exé- 
cuta son passage, ni quelles étaient alors ses forces; 
il trouve sur ce dernier article la plus grande di- 
versité d'opinions dans les anciennes annales. 



D'après toutes les observations que nous avoQS 
faites sur cette table, on voit que tout ce qui nous 
est parvenu de l'antiquité païenne jusqu'au temps 
où nous nous arrêtons, n'est qu'incertitude et ob- 
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scurité. Aussi nous ne craignons pas d'y pénétrer 
comme dans un champ sans maître, qui appartient 
au premier occupant {res nullius^ quœ occupanti 
conceduntur.) Nous ne craindrons point d'aller con- 
tre les droits de personne, lorsqu'en traitant ces 
matières nous ne nous conformerons pas , ou que 
même nous serons contraires, aux opinions que l'on 
s'est faites jusqu'ici sur les origines de la cmlisatiouj 
et que par là nous les ramènerons à des principes 
scientifiques. Grâce à ces principes , \qs faits de l'his- 
toire certaine retrouveront leurs origines primitives ^ 
faute desquelles ils semblent jusqu'ici n'avoir eu ni 
fondement commun , ni continuité , ni cohérence. 
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CHAPITRE IL 



AXIOMES, 



Maintenant pour donner une forme aux //la/é- 
riaux que nous venons de préparer dans la table 
chronologique^ nous proposons les axiomes philo- 
sophiques et philologiques que Ton va lire, avec 
un petit nombre de postulats raisonnables, et de 
dé/initions où nous avons cherché la clarté. Ainsi 
que le sang parcourt le corps qu'il anime , de même 
ces idées générales , répandues dans la science nou- 
velle^ l'animeront de leur esprit dans toutes ses dé- 
ductions sur la nature commune des nations. 

1-22. AXIOMES GÉNÉRAUX. 

I-4* Réfutation des opinions que Von s* est formées jusqu'ici des 

commencemens de la civilisation, 

I. Par un effet de la nature infinie de l'intelli- 
gence de l'homme , lorsqu'il se trouve arrêté par 
l'ignorance, il se prend lui-même pour règle de tout. 
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De là deux choses ordinaires : La renommée croit 
dans sa marche; elle perd sa force pour ce quon 
voit de près {fama crescit eundo} minuit prœsentia 
Jamam.) La marche a été longue depuis le com- 
mencement du mondé , et la renommée n'a cessé 
de produire les opinions magnifiques que Ton a 
conçues jusqu'à nous de ces antiquités que leur 
extrême éloignement dérobe à notre connaissance. 
Ce caractère de l'esprit humain a été observé par 
Tacite (Agricola) : omne ignotum pro magnifico est\ 
l'inconnu ne manque pas d'être admirable. 

a. Autre caractère de l'esprit hiunain : s'il ne peut 
se faire aucune idée des choses lointaines et incon- 
nues, il les juge sur les choses connues et présentes. 

C'est là la source inépuisable des erreurs où sont 
tombés toutes les nations , tous les sa vans, au sujet 
des commencemens de Y humanité \ les premières 
s'étant mises à observer , les seconds à raisonner sur 
ce sujet dans des siècles d'une brillante civilisa- 
tion, ils n'ont pas manqué de juger d'après leur 
temps, des premiers âges de l'humanité, qui naturel- 
lement ne devaient être que grossièreté , faiblesse, 
obscurité. 

3. Chaque nation grecque ou barbare , a follement 
prétendu avoir trouvé la première ^ les commodités 
de la vie hwnaine y et conservé les traditions de son 
histoire depuis V origine du inonde^ Ce mot précieux 
est de Diodore de Sicile. 



20 PHILOSOPHIE DE LHISTOIEE , 

Par là sont écartées à-la-fois les vaines prétentions 
de$ ChaJdéens, des Scythes, des Égyptiens et des 
Chinois , qui se vantent tous d'avoir fondé la civili- 
sation antique. Au contraire , Josephe met les 
Hébreux à l'abri de ce reproche en faisant l'aveu 
magnanime qii'ils sont restés cachés à tous les peur- 
pies païens. Et en même temps l'histoire sainte nous 
représente le monde comme jeune , eu égard à la 
vieillesse que lui supposaient les Chaldéens, les 
Scythes, les Égyptiens, et que lui supposent en- 
core aujourd'hui les Chinois. Preuve bien forte en 
faveur de la vérité de l'histoire sainte. 

A la vanité des i^ations, joignez celle des savans; 
ils veulent que ce qu'ils savent soit aussi ancien que 
le monde. Le mot de Diodore détruit tout ce qu'ils 
ont pensé de cette sagesse antique qu'il &udrait dé- 
sespérer d'égaler ; prouve l'imposture des oracles de 
Zoroastre le Chaldéen , et d'Anacharsis le Scythe , 
qui ne nous sont pas parvenus , du Pimandre de 
Mercure trismégiste , des vers d'Orphée , des vers 
dorés de Pythagore (déjà condamnés par les plus 
habiles critiques); enfin découvre à-^la-fois l'absur- 
dité de tous les sens mystiques donnés par l'érudi- 
tion aux hiéroglyphes égyptiens, et celle des allé- 
gories philosophiques par lesquelles on a cru expli- 
quer les fables grecques. 
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. 5-1 5. Fondemens du vrai. 

(Méditer le monde social dans son idéal étemel.) 

■ « 

5. Pour être utile au genre humain , la philoso- 
phie doit relever et diriger l'homme déchu et tou- 
jours débile ; elle ne doit ni l'arracher à sa propre 
nature , ni l'abandonner à sa corruption. 

Ainsi sont exclus de l'école de la nouvelle science 
les Stoïciens qui veulent la mort des sens , et les 
Epicuriens qui font des sens la^règle de l'homme ; 
ceux-là s'enchaînant au destin, ceux-ci s'abandon- 
nant au hasard et faisant mourir l'âme avec le corps; 
les uns et les autres niant la Providence. Ces deux 
sectes isolent l'homme et devraient s'appeler philo- 
sophies solitaires. Au contraire nous admettons dans 
notre école les philosophes politiques, et surtout 
les Platoniciens , parce qu'ils sont d'accord avec 
tous les législateurs sur trois points capitaux : exis- 
tence d'une Providence divine, nécessité de modérer 
les passions humaines et d'en faire des vertus hu- 
maines , immortalité de l'âme. Cet axiome nous don- 
nera les trois principes de la nouvelle science. * 



* lie principe du droit naturel est le juste dans son unité , autrement 
dit , Funitë des idées du genre humain concernant les choses dont l'utilitë 
ou la nécessite est commune à toute la nature humaine. Le pyrrhonisme 
détruit Yhumanité , parce qu'il ne donne point l'unité. L'épicuréisme la 
dissipe , en quelque soi^e , parce qu'il abandonne au sentiment individuel 
le jugement de l'utilité. Le stoïcisme l'anéantit , parce qu'il ne reconnaît 
d'utilité ou de nécessité que celles de l'âme , et qu'il méconnaît celles du 
corps j encore le Sage seul peut-il juger de celles de l'âme. La seule 
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6. La philosophie considère Thomme tel qu'il 
doit être; ainsi elle ne peut être utile qu'à un bien 
petit nombre d'hommes qui veulent vivre dans la 
république de Platon, et non ramper dans la fange 
du peuple de Romuhis. * 

7. La législation considère l'homme tel qu'il est, 
et veut en tirer parti pour le bien de la société hu- 
maine. Ainsi de trois vices, l'orgueil féroce, l'ava- 
rice, l'ambition, qui égarent tout le genre humain, 
elle tire le métier de la guerre, le commerce, la po- 
litique {la cor te), dans lesquels se forment le cou- 
rage, l'opulence, la sagesse de l'homme d'état. 
Trois vices capables de détruire la race humaine 
produisent la félicité publique. 

Convenons qu'il doit y avoir une Providence di- 
vine , une intelligence législatrice du monde : grâce 
à elle, les passions des hommes livrés tout entiers à 
l'intérêt privé , qui les ferait vivre en bêtes féroces 
dans les solitudes , ces passions mêmes ont formé 
la hiérarchie civile, qui maintient la société hu- 
maine. 

8. Les choses , hors de leur état naturel , ne peu- 
vent y rester , ni s'y maintenir. 

doctrine de Platon nous présente le juste dans son unité ; ce philosophe 
pense qu'on doit suivre comme la règle du vrai ce qui semble kti^ ou /« 
même à tous les hommes. Edition de 1726 , r'éinqfrimée en 1817 > page 74* 
* Dicit enim (Cato) tanquam in Platonis iroXireia , non tanquam in 
Romulifœce sententiam, Cic. ad Atticum , lib. 11 (Note du Traducteur). 
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Si, depuis les temps les plus reculés dont nous 
parle l'histoire du inonde , le genre humain a vécu , 
et vit tolérablement en société , cet axiome termine 
la grande dispute élevée sur la question de savoir 
si la nature humaine est sociable j Qn d'autres termes 
sHly aun droit naturel \ dispute que soutiennent 
encore les meilleurs philosophes et les théologiens 
contre Épicure et Carnéade, et qui n'a point été 
fermée par Grotius lui-même. 

Cet axiome , rapproché du septième et de son co- 
rollaire, prouve que l'homme a le libre arbitre, 
quoique incapable de changer ses passions en ver- 
tus , mais qu'il est aidé naturellement par la Provi- 
dence de Dieu , et d'une manière surnaturelle par 
la Grâce. 

9. Faute de savoir le vrai^ les hommes tâchent 
d'arriver au certain^ afin que si Vintelligence ne 
peut être satisfaite par la science , la polonté du 
moins se repose sur la conscience. 

I o. La philosophie contemple la raison , d'où 
vient la science du vrai; la philologie étudie lès 
actes de la liberté humaine, elle en suit Y autorité; 
et c'est de là que vient la conscience du certain. — 
Ainsi nous comprenons sous le nom de philologues 
tous les grammairiens, historiens, critiques, les- 
quels s'occupent de la connaissance des langues et 
des faits (tant des faits intérieurs de l'histoire des 
peuples, comme lois et usages, que des faits exté^ 
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rieurs y comme guerres, traités de paix et dVIliance, 
commerce, voyages.) 

Le même axiome nous montre que les philoso* 
phes sont restés à moitié chemin en négligeant de 
donner à leurs raisonnemens une certitude tirée de 
Yautorité des philologues ; que les philologues sont 
tombés dans la même faute , puisqu'ils ont négligé 
de donner aux faits le caractère de vérité qu'ils au- 
raient tiré des raisonnemens philosophiques. Si les 
philosophes et les philologues eussent évité ce dou- 
ble écueil , ils eussent été plus utiles à la société , 
et ils nous auraient prévenus dans la recherche de 
cette nouvelle science. 

1 1 . L'étude des actes de la liberté hwncUne , si 
incertaine de sa nature, tire sa certitude et sa dé- 
termination du sens commun appliqué par les 
hommes aux nécessités ou utilités humaines, double 
source du droit naturel des gens* 

12. Le sens commun est un jugement sans ré- 
fiexion^ partagé par tout un ordre, par tout un 

peuple, par toute une nation, ou par tout le genre 
humain. 

Cet axiome (avec la définition suivante) nous ou- 



* Le droit naturel des gens a, dans Vico , une signification très dtendue. 
Il comprend non-seulement les rapports des sociétés entre elles , mais 
même tous les rapports des individus entre eux ( Note du Traducteur). 
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vrira une critique nouvelle relative aux auteurs des- 
peuples^ qui ont dû précéder de plus de raille ans 
les auteurs de lii^res^ dont la critique s'est occupée 
jusqu'ici exclusivement. 

i3. Des idées uniformes nées chez des peuples 
inconnus les uns aux autres, doivent avoir un motif 
commun de vérité. 

Grand principe , d'après fequel le sens commun 
du genre humain est le critérium indiqué par la 
Providence aux nations pour déterminer la certi- 
tude dans le droit naturel des gens* On arrive à 
cette certitude en connaissant l'unité, l'essence de 
ce droit auquel toutes les nations se conforment 
avec diverses modifications {f^oy. le vingt-deuxième 
axiome.) 

Le même axiome renferme toutes les idées. qu'on 
s'est formées jusqu'ici du droit naturel des gens; 
droit qui, selon l'opinion commune, serait sorti 
d'une nation pour être, transmis aux autres. Cette 
erreur est devenue scandaleuse j)ar la vanité des 
Egyptiens et des Grecs , qui , à les en croire , ont 
répandu la civilisation dans le monde. 

C'était une conséquence naturelle qu'on fît venir 
de Grèce à Rome la loi des douze tables. Ainsi le 
droit civil aurait été communiqué aux autres peu- 
ples par une prévoyance humaine; ce ne serait pas 
un droit mis par la divine Providence dans la na- 
ture, dans les mœurs de l'humanité, et ordonné 
par elle chez toutes les nations ! 

Nous ne cesserons dans cet ouvrage de tâcher de 
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démontrer que le droit naturel des gens naquit 
chez chaque peuple en particulier, sans qu'aucun 
d'eux sût rien des autres; et. qu'ensuite à l'occasion 
des guerres, ambassades, alliances, relations de 
commerce , ce droit fut reconnu commun à tout le 

genre humain. 

i^. La nature ()es choses consiste en ce qu'elles 
naissent en certaines circonstances, et de certaines 
manières. Que les circonstances se représentent les 
mêmes, les choses naissent les mêmes et non diffé- 
rentes. 

1 5. Les propriétés inséparables du sujet doivent 
résulter de la modification avec laquelle , de la ma- 
nière dont la chose est née ; ce^ propriétés vérifient 
à nos yeux que la nature de la chose même (c'est-à- 
dire la manière dont elle est née) est telle, et non 
pas autre. 

i6-aa. Fondemens du certain. 
( Apercevoir le monde social dans sa réalité. ) 

i6.Les traditions vulgaires doivent avoir quelques 
motifs publics de vérité , qui expliquent comment 
elles sont nées , et comment elles se sont conservées 
long-temps chez des peuples entiers. 

Assigner à ces traditions leurs véritables causes 
qui , à travers les siècles, à travers les changemens 
de langues et d'usages, nous sont arrivées déguisées 
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par Terreur, ce sera un des grands travaux de la 
nouvelle science. 



17. Les faisons de parler vulgaires sont les témoi- 
gnages les plus graves sur les usages nationaux des 
temps où se formèrent les langues. 

18. Une langue ancienne qui est restée en usage, 
doit, considérée avant sa matuçité, être un grand 
monument des usages des premiers temps du monde. 

Ainsi c'est du latin qu'on tirera les preuves philo- 
logiques les plus concluantes en matière de droit 
des gens ; les Romains ont surpassé sans contredit 
tous les autres peuples dans la connaissance de ce 
droit. Ces preuves pourront aussi être recherchées 
dans la langue allemande qui partage cette pro- 
priété avec l'ancienne langue romaine. 

« 

1 9. Si les lois des douze tables furent les coutu- 
mes en vigueur chez les peuples du Latium depuis 
l'âge de Saturne , coutumes qui , toujours mobiles 
chez les autres tribus, furent fixées par les Romains 
sur le bronze, et gardées religieusement par leur ju- 
risprudence, ces lois sont un grand monument de 
l'ancien droit naturel des peuples du Latium. 

20. Si les poèmes d'Homère peuvent être consi- 
dérés comme l'histoire civile des anciennes coutu- 
mes grecques, ils sont pour nous deux grands tré- 

3 
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sors du droit naturel des gens considéré chez les 
Grecs. • ^ 

Cette vérité et la précédente ne sont encore que 
des postulats y dont la démonstration se trouvera 
dans l'ouvrage. 

a I . Les philosophes grecs précipitèrent la marche 
naturelle que devait suivre leur nation ; i)s paru- 
rent dans la Grèce lorsqu'elle était encore toutç 
barbare, et la firent passer immédiatement à la ci- 
vilisation la plus rafinée; en même temps les Grecs 
conservèrent entières leurs histoires fabuleuses, tant 
divines qu'héroïques. La civilisation marcha d'un pas 
plus réglé chez les Romains; ils perdirent entièrement 
de vue leur histoire dmne\ aussi Xâge des dieux ^ 
pour parler comme les Égyptiens (Fbjr. l'axiome 28), 
est appelé par Varron le temps obscur des Romains ; 
les Romains conservèrent dans la langue vulgaire 
leur histoire héroïque , qui s'étend depuis Romulus 
jusqu'aux lois Publilia et Petilia , et nous trouve- 
rons réfléchie dans cette histoire toute la suite de 
celle des héros grecs. * 



* La Téritë de ces obserTâtions nous est conârmëe par l'exemple de la 
natioD française. Elle vit s'ouvrir au milieu de la barbarie du onzième 
siècle , cette fameuse ëcole de Paris , oii Pierre Lombard , le maitre des 
sentences , enseignait la scholastique la plus subtile ; et d'un autre côte 
elle a conservé une sorte de poème homérique dans l'histoire de l'arche- 
vêque Tm*pin , ce recueil universel des Fables héroïques qui ont ensuite 
embelli tant de poèmes et de romans. Ce passage prématuré de la bar- 
barie aux sciences les plus subtiles , a donné à la langue française une 
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Nous trouvons encore , dans nos principes , 
une autre cause de cette marche des Romains, 
et peut - être cette cause explique plus convena- 
blement l'effet indiqué. Bomulus fonda Rome au 
milieu d'autres cités latines plus anciennes ; il la 
fonda en ouvrant un asile , moyen , dit Tite-Live , 
employé jadis par la sagesse des fondateurs de villes; 
l'âge de la violence durant encore, il dut fonder sa 
ville sur la même base qui avait été donnée aux 
premières cités du monde. La civilisation romaine 
partit de ce principe; et comme les langues vul- 
gaires du Latium avaient fait de grands progrès , il 
dut arriver que les Romains expliquèrent en langue 
vulgaire les affaires de la vie civile , tandis 
que les Grecs les avaient exprimées en langue 
héroïque. Voilà aussi pourquoi les Romains furent 
les héros du inonde^ et soumirent les autres cités 
du Latium , puis l'Italie , enfin l'univers. Chez eux 
l'héroïsme était jeune, lorsqu'il avait conmaencé à 
vieillir chez les autres peuples du Latium , dont la 
soumission devait préparer toute la grandeur de 
Rome. 

â2. Il existe nécessairement dans la nature une 
langue intellectuelle commune à toutes les nations ; 
toutes les choses qui occupent l'activité de l'homme 
en soi^été y sont uniformément comprises, mais 



délicatesse supérieure à celle de toutes les langues vivantes; c'est elle 
qui reproduit le mieux Fatticisme des Grecs. Gomme la langue grecque y 
elle est aussi éminemment propre à traiter les sujets scientifiques. 

3. 
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exprimées avec autant de modifications qu'on peut 
considérer ces choses sous divers aspects. Nous le 
voyons dans les proverbes ; ces maximes de la sor 
gesse vulgaire sont entendues dans le même sens 
par toutes les nations anciennes et modernes, quoi- 
que dans l'expression elles aient suivi la diversité 
des manières de voir. — Cette langue appartient à 
' la science noui^elle ; guidés par elle , les philologues 
pourront se faire un vocabulaire intellectuel com- 
mun à toutes les langues mortes et vivantes. 

,23-1 14. AXIOMES PARTICULIERS. 

a3-a8. Dipùion des peuples cmciens en Hébreux et Gentils. — 

Déluge' universel, — Géans, 

a 3. L'histoire sacrée est plus ancienne que toutes 
les histoires profanes qui nous sont parvenues, 
puisqu'elle nous fait connaître, avec tant de détails 
et dans une période de huit siècles , l'état de nature 
sous les patriarches (état de famille^ dans le lan- 
gage de la science nouvelle). Cet état dont, selon 
l'opinion unanime des politiques, sortirent les peu- 
ples et les cités , l'histoire profane n'en fait point 
mention, ou en dit à peine quelques mots confus. 

24. Dieu défendit la divination aux Hébreux; 
cette défense est la base de leur religion ; la divina- 
tion au contraire est le principe de la société chez 
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toutes les nations païennes. Aussi tout le monde- 
ancien fut-il divisé en Hébreux et Gentils. 

2 5. Nous^ démontrerons le déluge urui^ersel, no» 
plus par les preuves philologiques dfe Martin Scoock; 
elles sont trop légères ; ni par les preuves astrolo- 
giques du cardinal d'AUiac, suivi par Pic de la Mi- 
randole; elles sont incertaines et même fausses; 
mais par les faits d'une histoire physique dont nous, 
trouverons les vestiges dans les fables. 

26, Il a existé des gèans dans l'antiquité , tels que 
les voyageurs djsent en avoir trouvé de très gros- 
siers et de très féroces à l'extrémité de l'Amérique 
dans le pays des Patagons. Abandonnant les vaines 
explication^ que nous ont données les philosophes 
de leur existence , nous rexplîqiierons par des 
causes en partie physiques, en partie morales, que 
César et Tacite ont remarquées en parlant de la 
stature gigantesque des anciens Germains. Nous 
rapportons ces causes à X éducation sauvage, et pour 
wû&xàxx^ bestiale^ des enfans. 

27. L'histoire grecque, qui nous a conservé tout 
ce que nous avons des antiquités païennes , en ex- 
ceptant celles de Rome , prend son commencement 
du déluge et de V existence des géans. 

Cette tradition nous présente la division ori- 
ginaire du genre humain en deux espèces , celle des 
géans et celle des hommes d'une stature naturelle^ 
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celle des (Gentils et celle des Hébreux. Cette diffé- 
rence ne peut être venue que de l'éducation bes-^ 
tiale des uns, de l'éducation humaine des autres; 
d'où l'on peut conclure que les Hébreux ont eu 
tme autre origine que celle des Gentils. 

28-40. Principes de la théologie pratique^ — Origine de V idolâ- 
trie, de la divination, des sacrifices, 

a 8. Il nous reste deux grands débris des anti- 
quités égyptiennes; 1° Les Égyptiens divisaient tout 
le temps antérieurement écoulé en trois âges , âge 
des dieux ^ âge des héros, âge des hommes i 2° Pen- 
dant ces trois âges, trois langues correspondantes 
se parlèrent, langue hiéroglyphique ou sacrée^ lan- 
jgue symbolique ou héroïque^ langue vulgaire ou 
épistolaire ^ celle dans laquelle les hommes expri- 
ment par des signes convenus les besoins ordinaires 
de la vie. 

ag. Homère parle dans cinq passages de ses poè- 
mes d'une langue plus ancienne que l'héroïque 
dont il se servait , et il l'appelle langue des dieux. 
{Voy. livre a , chap. 6.) 

3o. Varron a pris la peine de recueillir trente 
mille noms de divinités reconnues par les Grecs. 
Ces noms se rapportaient à autant de besoins de la 
vie naturelle y morale^ économique ou «W/édes pre- 
miers temps. — Concluons des trois traditions qui 



LIVRE I, CHAPITRE II. Sq 

viennent d'être rapportées que^ partout ia société a 
commencé par la religion. C'est le premier des trois 
principes de la science nouvelle. 

3 1 . Lorsque les peuples sont effarouchés par la 
violence et par les armes, tiu point que les lois hu- 
maines n'auraient plus d'action , il n'existe qu'un 
moyen puissant pour les dompter, c'est la religion. 

Ainsi dans Xétat sans lois {stato eslege) , la Provi- 
dence réveilla dans l'âme des plus violens et des 
plus fiers une idée confuse de la divinité , afin qu'ils 
entrassent dans la vie sociale et qu'ils y fissent en- 
trer les nations. Ignorans comme ils étaient, ils 
appliquèrent mal cette idée, mais l'effroi que leur 
inspirait la divinité telle qu'ils l'imaginèrent, com- 
mença à ramener l'ordre parmi eux. 

Hobbes ne pouvait voir la société commencer 
ainsi parmi les hommes violens et farouches de son 
système, lui qui, pour en trouyer l'origine, s'a- 
dresse au hasard d'Épicure.* Il entreprit de remplir 
la grande lacune laissée par la philosophie grecque , ' 
qui n'avait point considéré Vhomme dans tensem- 
ble de la société du genre humain. Effort magna- 
nime auquel le succès n'a pas répondu ! * 

32. Lorsque les hommes ignorent les causes na- 



* La fin de cet alinéa est rejetëe dans une note du chapitre m. 

( Note du Traducteur. ) 
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turelles des phénomènes, et qu'ils ne peuvent les 
expliquer par des analogies , ils leur attribuent leur 
propre nature; par exemple, le vulgaire dit que 
\ aimant aime le fer. {Voy. Faxiome i".) 

33. La physique des ignorans est une métaphy- 
sique vulgaire , dans laquelle ils rapportent les cau- 
ses des phénomènes qu'ils ignorent à la volonté de 
Dieu , sans considérer les moyens qu'emploie cette 
volonté. 

34. L'observation de Tacite est très juste : mobiles 
ad supers titionem perculsœ semel mentes. Dès que 
les hommes ont laissé surprendre leur âme par une 
superstition pleine de terreurs, ils y rapportent 
tout ce qu'ils peuvent imaginer , voir , ou faire eux- 
mêmes. 

35. L'admiration est fille de l'ignorance. 

36. L'imagination est d'autant plus forte que le 
raisonnement est plus faible. 

37. Le plus sublime effort de la poésie est d'ani- 
mer, de passionner les choses insensibles., — Il est 
ordinaire aux enfans de prendre dans leurs jeux les 
choses inanimées, et de leur parler comme à des 
personnes vivantes. — Les hommes du monde en- 
fant durent être naturellement des poètes sublimes. 

38. Passage précieux de Lactance, sur l'origine 
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de l'idolâtrie: Rudes initio homines Deos appelta- 
runty swe oh miraculum virtutis {hoc vero putabant 
rudes adhuc et simplices) ; siue^ utfieri solet, in ad^ 
fnirationem prcesentis potentiœ ; swe oh bénéficia , 
quibus erant ad hurnarUtatem compositi; au com- 
mencement, les hommes encore simples et gros- 
siers divinisèrent de bonne foi ce qui excitait leur 
admiration', tantôt la vertu, tantôt une puissance 
secourable (la chose est ordinaire), tantôt la bien- 
faisance de ceux qui les avaient civilisés. 

39. Dès que notre intelligence est éveillée par 
l'admiration, quel que soit l'effet extraordinaire que 
nous observions , comète , parélie , ou toute autre 
chose ,1a curiosité, fille de l'ignorance et mère de la 
science , nous porte à demander : Que signifie ce 
phénomène ? 

40. La superstition qui remplit de terreur l'âme 
des magiciennes, les rend en même temps cruelles 
et barbares; au point que souvent pour célébrer 
leurs affreux mystères, elles égorgent sans pitié et 
déchirent en pièces l'être le plus innocent et le plus 
aimable, un enfant. 

Voilà l'origine des sacrifices, dans lesquels la fé- 
rocité des premiers hommes faisait couler le sang 
humain. Les Latins eurent leurs victimes de Saturne 
(Saturni hosties) ; les Phéniciens faisaient passer à 
travers les flammes les enfans consacrés à Moloch; 
et les douze tables conservent quelques traces de 
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semblables consécrations. — Cette explication nous 
fera mieux entendre le vers fameux r La crainte 
seule a fait les premiers dieux. Les fausses religions 
sont nées de la crédulité , et non de l'imposture. — 
Elle répond aussi à l'exclamation impie de Lucrèce 
au sujet du sacrifice d'Iphigénie ( tant la religion 
put enfanter de maux!). Ces religions cruelles étaient 
le premier degré par lequel la Providence amenait 
les hommes encore farouches, lésais des Cyclopes 
et des Lestrigons , à la civilisation des âges d'Aris- 
tide, de Socrate et de Scipion. 

i 

41-46. Principes de ta Mythologie historique, 

4 1-4^. Dans cette période qui suivit le déluge 
universel , les descendans impies des fils de Noé 
retournèrent à l'état sauvage, se dispersèrent comme 
des bêtes farouches dans la vaste forêt qui couvrait 
la terre , et par l'effet d'une éducation toute bes- 
tiale, redevinrent géans à l'époque où il tonna la 
première fois après le déluge. C'est alors que Jupi'^ 
ter foudroie et terrasse les géans. Chaque nation 
païenne eut son Jupiter. — Il fallut sans doute plus 
d'un siècle après le déluge pour que la terre moins 
humide pût exhaler des vapeurs capables de pro- 
duire le tonnerre. 

43. Toute nation païenne eut son Hercule, fils 
de Jupiter ; le docte Varron en a compté jusqu'à 
quarante. — Voilà l'origine de l'héroïsme chez les 
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premiers peuples, qui faisaient sortir leurs héros 
des dieux. 

Cette tradition et la précédente qui nous montre 
d'abord tant de Jupiter, ensuite tant d'Hercule chez 
, les nations païennes , nous indique que les pre- 
mières sociétés ne purent se fonder sans religion, ni 
s'agrandir sans vertu. — En outre , si vous consi- 
dérez l'isolement de ces peuples sauvages qui s'i- 
gnoraient les uns les autres , et si vous vous rap- 
pelez l'axiome : Des idées uniformes nées chez des 
peuples inconnus entre eux^ doivent avoir un motif 
commun de vérité^ vous trouverez un grand prin- 
cipe , c'est que les premières fables durent contenir 
des vérités relatives à l'état de la société, et par 
conséquent être l'histoire des premiers peuples. 

44* T^es premiers sages parmi les Grecs furent les 
poètes théologiens^ lesquels sans aucun doute fleu- 
rirent avant les poètes héroïques^ comme Jupiter 
fut père d'Hercule. 

Des trois traditions précédentes, il résulte que les 
nations païennes avec leurs Jupiter et leurs Her- 
cule , furent dans leurs commencemens toutes poé- 
tiques , et que d'abord naquit chez elles la poésie 
divine y enmiXQÏ héroïque, 

45. Les hommes sont naturellement portés à con- 
server dans quelque monument le souvenir des lois 
et institutions, sur lesquelles est fondée la société 
où ils vivent. 
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46. Toutes les histoires des barbares commencent 
par des fables. 

47*6a. POETIQUE. 

47 -6a. Principe des caractères poétiques, 

\ 

47. L'esprit humain aime naturellement l'uni- 
forme. 

Cet axiome appliqué aux fables s'appuie sur une 
observation. Qu'un homme soit fameux en bien ou 
en mal , le vulgaire ne manque pas de le placer en 
telle ou telle circonstance , et d'inventer sur son 
. compte des fables en harmonie avec son caractère; 
mensonges de /ait, sans doute , mais vérités d'idées, 
puisque le public n'imagine que ce qui est analogue 
à la réalité. Qu'on y réfléchisse, on trouvera que le 
vrai poétique est vrai métaphysiquement , et que le 
vrai physique , qui n'y serait pas conforme, devrait 
passer pour faux. Le véritable capitaine, par exemple, 
c'est leGodefroi du Tasse; tous ceux qui ne se con- 
forment pas en tout à ce modèle, ne méritent point 
le nom de capitaine. Considération importante dans 
la poétique. 

48. Il est naturel aux enfans de transporter l'idée 
et le nom des premières personnes , des premières 
choses qu'ils ont vues, à toutes les personnes, à 
toutes les choses qui ont avec elles quelque res- 

. semblance , quelque rapport. 
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49. C'est un passage précieux que celui de Jam- 
blique, sur les mystères des Égyptiens : les Égyp- 
tiens attribuaient à Hermès Trismégiste toutes les 
découvertes utiles ou nécessaires à la vie humaine. 

Cet axiome et le précédent renverseront cette 
sublime théologie naturelle par laquelle ce grand 
philosophe interprète les mystères de l'Egypte. 

Dans les axiomes 47 ? 48 et 49 ? nous trouvons le 
principe des caractères poétiques, lesquels consti- 
tuent l'essence des fables. Le premier nous montre 
le penchant naturel du vulgaire à imaginer des fa- 
bles et à les imaginer avec convenance. — Le second 
nous fait voir que les premiers hommes qui re- 
présentaient l'enfance de l'humanité, étant inca* 
pables d'abstraire et de généraliser, furent con- 
traints de créer les caractères poétiques , pour y ra- 
mener, comme à autant de modèles, toutes les es- 
pèces particulières qui auraient avec eux quelque 
ressemblance. Cette ressemblance rendait infaillible 
la convenance des fables antiques. Ainsi les Égyp- 
tiens rapportaient au type du sage dans les choses 
de la vie sociale toutes les découvertes utiles ou 
nécessaires à la vie , et comme ils ne pouvaient at- 
teindre cette abstraction , encore moins celle de sa- 
gesse sociale , ils personnifiaient le genre tout entier 
sous le nom d'Hermès Trismégiste. Qui peut sou- 
tenir encore qu'au temps où les Égyptiens enrichis- 
saient le monde de leufs découvertes , ils étaient 
déjà philosophes, déjà capables de généraliser ? 
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5 0-62. Fable , convenance y pensée , expression, etc, 

» 

5o. Dans l'enfance , la mémoire est très forte ; 
aussi l'imagination est vive à l'excès; car l'imagina- 
tion n'est autre chose que la mémoire avec exten- 
sion , ou composition. — ^Voilà pourquoi nous trou- 
vons un caractère si frappant de vérité dans les 
images poétiques, que dut former le monde enfant. 

5i. En tout les hommes suppléent à là nature 
par une étude opiniâtre de l'art ; en poésie seule- 
ment, toutes les ressources de l'art ne feront rien 
pour celui que la nature n'a point favorisé. — Si la 
poésie fonda la civilisation païenne qui devait pro- 
duire tous les arts , il faut bien que la nature ait 
fait les premiers poètes. 

Sa. Les enfans ont à un très haut degré la faculté 
d'imiter; tout ce qu'ils peuvent déjà connaître, ils 
s'amusent à l'imiter. — Aux temps du monde en- 
fant, il n'y eut que des peuples poètes; la poésie 
n'est qu'imitation. 

C'est ce qui peut faire comprendre pourquoi tous 
les arts de nécessité, , d'utilité, de commodité, 
et même la plupart des arts d'agrément , furent 
trouvés dans les siècles poétiques, avant qu'il se 
formât des philosophes : les arts ne sont qu'autant 
d'imitations de la nature, une poésie réelle, si je 
l'ose dire. 
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53. Les hommes sentent d'abord, sans remar- 
quer les choses senties; ils les remarquent ensuite, 
mais avec la confusion d'une âme agitée et pas- 
sionnée ; enfin , éclairés par une pure intelligence , 
ils commencent à réfléchir. 

Cet axiome nous explique la formation des pensées 
poétiques. Elles sont l'expression des passions et 
des sentimens , à la différence des peûsées philoso- 
phiques qui sont le produit de la réflexion et du 
raisonnement. Plus les secondes s'élèvent aUx géné- 
ralités, plus elles approchent du vroz; les premières 
au contraire deviennent plus certaines (c'est-à-dire 
qu'elles peignent plus fidèlement) , à proportion 
qu'elles descendent dans les particularités. 

54. Les hommes interprètent les choses douteu- 
ses ou obscures qui les touchent , conformément à 
leur propre nature , et aux passions et usages qui 
en dérivent. 

Cet axiome est une règle importante de notre 
mythologie. I^es fables imaginées par les premiers 
hommes furent sévères comme leurs farouches inven- 
teurs, qui étaient à peine sortis de l'indépendance 
bestiale pour commencer la société. Les siècles s'é- 
coulèrent , les usages changèrent , et les fables fu- 
rent altérées, détournées de leur premier sens, ob- 
scurcies dans les temps de corruption et de dissolu- 
tion qui précédèrent même l'existence d'Homère. 
Les Grecs, craignant de trouver les dieux aussi con- 
traires à leurs vœux, qu'ils devaient l'être à leurs 
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mœurs, attribuèrent ces mœurs aux dieux eux- 
mêmes, et donnèrent souvent aux fables un sens 
honteux et obscène. 

55. Etendez à tous les Gentils, le passage suivant 
où Eiisèbe parle des seuls Égyptiens , il devient 
précieux : Originairement la théologie des Égyptiens 
nejut autre chose qu'une histoire mêlée de fables; les 
âges suivans qui rougissaient de ces fables , leur sup^ 
posèrent peu h peu une signification mystique. C'est 
ce que fit Manéton , grand-prêtre de l'Egypte , qui 
prêta à l'histoire de son pays le sens d'une sublime 
Lo/bgz« naturelle. 

Les deux axiomes précédens sont deux fortes 
preuves en faveur de notre mythologie historique et 
en même temps deux coups mortels portés au préjugé 
qui attribue aux anciens une sagesse impossible à 
égaler (m/iarnVa^/fe). Ils renferment en mémetemp^ 
deux puissans argumens en faveur de la mérité du 
christianisme , qui dans l'histoire sainte ne présente 
aucim récit dont il ait. à rougir. 

56. Les premiers auteurs parmi les Orientaux, 
les Égyptiens, les Grecs et les Latins, les premiers 
écrivains qui firent usage des nouvelles langues de 
l'Europe, lorsque la barbarie antique reparut au 
moyen âge , se trouvent avoir été des poètes. 

57. Les muets s'expliquent par des gestes, ou 
par d'autres signes matériels, qui ont des rapports 
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naturels avec les idées qu'ils veulent faire entendre. 
C'est le principe des langues hiéroglyphiques, 
en usage chez toutes les nations dans leur pre« 
mière barbarie. C'est celui du langage naturel 
qui s'est parlé jadis dans le monde , si l'on s'en 
rapporte à la conjecture de Platon {Cratylê) , suivi 
par Jainblique, par les Stoïciens et par Origène 
{^contre Celse). Mais comme ils avaient seuleinent 
deviné la vérité , ils trouvèrent des adversaires dans ' 
Aristote («ept^pptuvtCoç), et dans Galien (âfe decretis 
Hippocratis et Platonis); Publius Nigidius parle de 
cette dispute dans Aulu-Gelle. A ce langage naturel 
dut succéder le langage poétique ^ composé d'ima- 
ges, de similitudes et de comparaisons, enfin de 
traits qui peignaient les propriétés naturelles des 
êtres. 

58. Les muets émettent des sons confus avec une 
espèce de chant. Les bègues ne peuvent délier leur 
langue qu'en chantant. 

. 59. Les grandes passions se soulagent par le 
chant, comme on l'observe dans l'excès de la dou- 
leur ou de la joie. 

D'après ces deux axiomes , si les premiers hom- 
mes du monde païen retombèrent dans un état de 
brutalité où ils devinrent muets comme les bêtes , 
on doit croire que les plus violentes passions purent 
seules les arracher à ce silpnce, et (\i\Hls formèrent 
leurs premih^is langues en chantant. 
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60. Les langues durent commencer par des mo- 
nosfllabes. Maintenant encore au milieu de tant de 
facilités pour apprendre le langage articulé, les en- 
fans, dont les organes sont si flexibles , commen- 
cent toujours ainsi. 

61 . Le vers héroïque est le plus ancien de tous. Le 
vers spondaïque est le plus lent , et la suite prou- 
vera que le vers héroïque fut originairement spon- 
daïque, 

6q. Le vers iambique est celui qui se rapproche le 
plus de la prose , et Tiambe est un mètre rapide , 
comme le dit Horace. 

Ces deux axiomes peuvent nous faire conjecturer 
que le développement des idées et des langues fut 
correspondant. Les sept axiomes précédens doivent 
nous convaincre que chez toutes les nations Ton 
parla d'abord en vers , puis en prose. 

63-65. Principes étymologiques, 

63. Vâme est portée naturellement à se voir au^ 
dehors et dans la matière; ce n'est qu'avec beaucoup 
de peine , et par la réflexion , qu'elle en vient à se 
comprendre elle-même. — Principe universel d'é- 
tymologie ; nous voyons en effet dans toutes les 
langues les choses de l'âme et de l'intelligence ex- 
primées par des métaphores qui sont tirées des 
corps et de leurs propriétés. 
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64. Uvrdre des idées doit suivre Y ordre des choses. 

É 

65. Tel est l'ordre que suivent les choses humai- 
nes : d'abord l§s /bréts, puis les cabanes ^ puis les 
villages^ ensuite les cités, ou réunions de citoyens, 
enfin les académies , ou réunions de savans. — 
Autre grand principe étymologique, d'après lequel 
l'histoire des langues indigènes doit suivre cette 
série de changemens que subissent les choses. Ainsi 
dans la langue latine , nous pouvons observer que 
tous les mots ont des origines saui^ages et agrestes : 
par exemple , lex (^légère , cueillir) dut signifier d'a- 
bord récolte de glands , d'où l'arbre qui produit les 
glands fiit appelé illex , ilex ; de même que aquilex 
est incontestablement celui qui recueille les eaux. 
Ensuite lex désigna la récolte des légumes (legumina) 
qui en dérivent leur nom. Plus tard , lorsqu'on n'a- 
vait pas de lettres pour écrire les lois , lex désigna 
nécessairement la réunion des citoyens , ou l'assem* 
blée publique. La présence du peuple constituait la 
loi qui rendait les testamens authentiques , calatis 
comitiis. Enfin l'action de recueillir les lettres , et 
d'en faire comme un faisceau pour former chaque 
parole 9 fut appelée légère, lire. 

66-86. Principes de l'histoire idéale. 

66. Les hommes sentent d'abord le nécejsaire, 
puis font attention à Y utile, puis cherchent la com^ 
modité; plus tard aiment le plaisir, s'abandonnent 

4. 
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au luxe , et en viennent enfin à tourmenter leurs ri- 
chesses^ 

. 67. Le caractère des peuples est« d'abord cruel ^ 
ensuite sévère^ puis doux et bienveillant, puis cani 
de la recherche , enfin dissolu, 

68. Dans l'histoire du genre humain, nous voyons 
s'élever d'abord des caractères grossiers et barbares , 
comme le Polyphème d'Homère ; puis il en vient 
^^orgueilleux et de magnanimes , tels qu'Achille ; en- 
suite àe justes et devaillans, des Aristides, des Sci- 
pions ; plus tard nous apparaissent avec de nobles 
knages de vertus, et en même temps ai^ec de grands 
viceSj ceux qui au jugement du vulgaire obtiennent 
la véritable gloire , les Césars et les Alexandres ; plus 
tard des caractères sombres , d'une méchanceté ré^ 
fléchie^ des Tibères ; enfin des furieux qui s'aban- 
donnent en même temps à une dissolution sans pu- 
deur^ comme les Caligulas, les Nérons, les Domi- 
tiens. 

La dureté des premiers fut nécessaire , afin que 
l'homme , obéissant à l'homme dans Vétat de fa- 
mille , fut préparé à obéir aux lois dans Vétat civil 
qui devait suivre; les seconds incapables de céder à 
leurs égaux, servirent à établir à la suite de l'état 
de famille les républiques aristocratiques ; les troi- 
sièmes à frayer le chemin à la démocratie; les qua- 

* Divitiassuas trahunt, pexant, Salluste. {N,duT.) 
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trièmes à élever les monarchies ;les cinquièmes à les 
affermir ; les sixièmes à les renverser. 

69. Les gouvernemens doivent être conformes à 
la nature de ceux qui sont gouvernés. — D'où il 
résulte que l'école des princes , c'est la science des 
mœurs des peuples. 

70-82. Commencemens des sociétés. 

70. Qu'on nous accorde la proposition suivante 
(la chose ne répugne point en elle-même , et plus 
tard elle se trouve vérifiée par les faits) : du jpi:emier 
état sans loi et sans religion sortirent d'abord un 
petit nombre d'hommes supérieurs par la force , 
lesquels fondèrent les familles , et à l'aide de ces 
mêmes familles commencèrent à cultiver les champs ; 
la foule des autres hommes en sortit long-temps 
après en se réfugiant sur les terres cultivées par les 
premiers pères de famille. 

71. Les habitudes originaires j particulièrement 
celle de l'indépendance naturelle , ne se perdent 
point tout d'un coup , mais par degrés et à force de 
temps. 

72. Supposé que toutes les sociétés aient com- 
mencé par le culte d'une divinité quelconque , les 
pères furent sans doute , dans l'état de famille , les 
sages en fait de divination , les prêtres qui sacri- 
fiaient pour connaître la volonté du ciel par les 
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auspices, et les roisqin transmettaient les lois divines 
à leur famille. 

73 «t 76» C'est une tradition vulgaire que le monde 
fut d'abord gouverné par des rois^ — que hi première 
forme de gouvernement fui ta monarchie. 

74. Autre tradition vulgaire : les premiers rois qui 

furent ékis^ c'étaient les plus dignes. 

« 

75. Autre : les premiers rois furent des sages. Le 
vain souhait de Platon ëtait en même temps un 
regret de ces premiers âges pendant lesquels lesphi-^ 
losophes régnaient j ou les rois étaient philosophes^ 

Dans la personne des premiers pères se trouvè- 
rent donc réunis la sagesse , le sacerdoce et la 
royauté. Les deux dernières supériorités dépendaient 
de la première. Mais cette sagesse n'était point la 
sagesse réfléchie (riposta) celle des philosophes, mais 
la sagesse vulgaire des législateurs. Nous voyons 
que dans la suite chez toutes les nations les prêtres 
marchaient la couronne sur la tête. 

77. Dans l'état de famille, les pères durent exer- 
cer un poui^oir monarchique^ dépendant de Dieu 
seul, sur la personne et sur les biens de leurs /?&, 
et, à plus forte raison, sur ceux des hommes qui 
s'étaient réfugiés sur leurs terres , et qui étaient de- 
venus leurs serviteurs. Ce sont ces premiers monar- 
ques du monde que désigne l'Écriture Sainte en les 
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appelant patriatches , c'est-à-dire , pères et princes^ 
Ce droit monarchique fut conservé par la loi des 
douze tables dans tous les âges de l'ancienne Rome : 
Patri famiUas jus vitœ et neds in Uberos esto , le 
père de famille a sur ses enfans droit de vie et de 
mort; principe d'où résulte le suivant, quidquid 
filius acqiUritj patri acquirit^ tout ce que le fils ac- 
quiert , il l'acquiert à son père. 

78. \j&^ familles ne peuvent avoir été nommées 
d'une manière convenable à leur origine, si l'on 
n'en fait venir le nom de ces famuli, ou serviteurs 
des premiers pères de famille. 

79. Si les premiers œmpagnons^ ou associés j eu- 
rent pour but une société d'utilité , on ne peut les 
placer antérieurement à ces ré&igiés qui, ayant 
cherché la sûreté près des premiers pères de famille; 
furent obligés pour vivre de cultiver les champs de 
ceux qui les avaient reçus. — Tek furent les vérita- 
bles compagnons des héros ^ dans lesquels nous 
trouvons plus tard \es plébéiens des cités héroïques, 
et en dernier lieu les provinces soumises à des peu- 
ples souverains. 

80. Les hommes s'engagent dans des rapports 
de bienfaisance , lorsqu'ils espèrent retenir une 
partie du bienfait , ou en tirer une grande utilité ; 
tel est le genre de bien£ût que l'on doit attendre 
dans la vie sociale. 
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8 1 . C'est un caractère des hommes courageux de 
ne point laisser perdre par négligence ce qu'ils ont 
acquis par leur courage , mais de ne céder qu'à la 
nécessité ou à l'intérêt, et cela peu-à-peu, et le 
moins qu'ils peuvent. Dans ces deux axiomes nous 
voyons les principes étemels des fiefs , qui se tra- 
' duisent en latin avec élégance par le mot bénéficia. 

82. Chez toutes les nations anciennes nous ne 

trouvons partout que clientèles et cliens^ mots 

qu'on ne peut entendre convenablement que par 

fiefs et vassaux. Les feudistes ne trouvent point 

d'expressions latines plus convenables pour tra- 
duire ces derniers mots que clientes et clientelœ. 

Les trois derniers axiomes avec les douze précé- 
dens (en partant du 70®), nous font connaître Yon- 
gine des sociétés. Nous trouvons cette origine , 
comme on le verra d'une manière plus précise, 
dans la nécessité imposée aux pères de famille par 
leurs serviteurs. Ce premier gouvernement dut être 
aristocratique, parce que les pères de famille s'uni- 
rent en corps politique pour résister à leurs servi- 
teurs mutinés contre eux, et furent cependant 
obligés pour les ramener à l'obéissance, de leur Éaire 
des concessions de terres analogues aux feuda rus^ 
tica {fiefs roturiers) du moyen âge. Ils se trouvèrent 
eux-mêmes avoir assujetti leurs souverainetés do- 
mestiques ( que l'on peut comparer ^xinfief» nobles ) 
à la souveraineté de F ordre dont ils faisaient partie. 
Cette origine des sociétés sera prouvée par le fait; 
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mais quand elle ne serait qu'une hypothèse , elle 
est si simple et si naturelle, tant de phénomènes 
politiques s'y rapportent d'eux-mêmes, comme à 
leur cause , qu'il faudrait encore l'admettre comme 
vraie. Autrement il devient impossible de compren- 
dre comment Vautorité civile dériva de Vautorité 
domestique; comment le patrimoine public se forma 
de la réunion des patrimoines particuliers ; com- 
ment à sa formation , la société trouva des élémens 
tout préparés dans un corps peu nombreux qui 
pût commander dans une multitude de plébéiens 
qui put obéir. Nous démontrerons qu'en supposant 
les familles composées seulement de fils , et non 
dejerviteurs , cette formation des sociétés a été im- 
possible. 

/ • 

83. Ces concessions de terres constituèrent la pre- 
mière loi agraire qui ait existé , et la nature ne per- 
met pas d'en imaginer^ ni d'en comprendre une qui 
puisse'offrir plus de précision. 

Dans cette loi agraire furent distingués les trois 
genres de possession qui peuvent appartenir aux 
trois sortes de personnes : domaine bordtaire ap- 
partenant aux Plébéiens ; domaine quiritaire appar- 
tenant aux Pères , conservé par les armes , et par 
conséquent noble; domaine éminentj appartenant 
au corps souverain. Ce dernier genre de possession 
n'est autre chose que la souveraine puissance dans 
les républiques aristocratiques. 
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84-96. Ancienne histoire romaine, 

84. Dans un passage remarquable de sa Politique, 
ou il énumère les diverses sortes de gouvernemens , 
Aristotp fait mention de la royauté héroïque , où les 
rois , chefs de la religion , administraient la justice 
au-dedans , et conduisaient les guerres au-dehors. 

Cet axiome se rapporte précisément à la royauté 
héroïque de Thésée et de Romulus. Voyez la vie du 
premier dans Plutarque. Quant aux rois de Rome, 
nous voyons TuUus Ho&tihus juge d'Horace*. Les 
rois de Rome étaient appelés rois des choses sacrées, 
reges sacrorum. Et même après l'e&pulsioa des rois, 
de crainte d'altérer la forme des cérémonies, on 
créait un roi des choses sacrées ; c'était le chef des 
féciaux , ou hérauts de la république. 

85. Autre passage remarquable de la Politique 
d'Aristote : Les anciennes républiques n avaient 
point de lois pour punir les offenses et redresser les 
torts particuliers ; ce défaut de lois est commun à 
tous les peuples barbares. En effet les peuples ne 
sont barbares dans leur origine que parce qu'ils ne 
sont pas encore adoucis par les lois. — De là la né^ 
cessité des duels et des représailles persannelles dans 
les temps barbares , où l'on manque de lois ju- 
diciaires. 



Par Fintermëdiaire des DuumTii'sj auxquels il délègue son pouvoir. 
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86. Troisième passage non moins précieux du 
même livre : Dans les anciennes républiques^ les no- . 
blés juraient aux plébéiens une étemelle inimitié. 
Voilà ce qui explique l'orgueil , Tavarice , et la bar- 
barie des nobles à l'égard des plébéiens, dans les 
premiers siècles de l'histoire romaine. Au milieu de 
cette prétendue liberté populaire que l'imagination 
des historiens nous montre dans Rome , ils pres- 
saient * les plébéiens , et les forçaient de les servir 
à la guerre à leurs propres dépens ; ils les enfon- 
çaient , pour ainsi dire , dans un abîme d'usures ; 
et lorsque ces malheureux n'y pouvaient satisfaire, 
ils les tenaient enfermés toute leur vie dans leufs 
prisons particulières , afin de se payer eux-mêmes 
par leurs travaux et leurs sueurs ; là , ces tyrans les 
déchiraient à coups de verges comme les plus vils 
esclaves. , 

87. Les républiques aristocratiques se décident 
difficilement à la guerre , de crainte d'aguerrir la 
multitude des plébéiens. 

88. Les gouvernemens aristocratiques conservent 
les richesses dans l'ordre des nobles, parce qu'elles 
contribuent à la puissance de cet ordre. — C'est ce 
qui explique la clémence avec laquelle les Romains 
traitaient les vaincus ; ils se contentaient de leur ôter 

* Ce mot est pris dans le sens anglais, to press, Angcaiarono^ 

{N.duT.) 
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leurs armes, et leur laissaient la jouissance de leurs 
biens {dominium bomtorium)^ sous la condition 
d'im tribut supportable. — Si l'aristocratie romaine 
combattit toujours les lois agraires proposées par 
les Gracques , c'est qu'elle craignait d'enrichir le 
petit peuple. 

89. Vhormeur est le plus noble aiguillon de la 
valeur militaire. 

90. Les peuples, chez lesquels les différens ordres 
se disputent les honneurs pendant la paix , doivent 
déployer à la guerre une valeur héroïque; les uns 
veulent se conserver le privilège des honneurs, les 
autres mériter de les obtenir. Tel est le principe de 
Vhéroïsme romain depuis l'expulsion des rois jus- 
qu'aux guerres puniques. Dans cette période, les 
nobles se dévouaient pour leur patrie, dont le salut 
était lié à la conservation des privilèges de leur or- 
dre; et les plébéiens se signalaient par de brillans 
exploits pour prouver qu'ils méritaient de partager 
les mêmes honneurs. 

91. Les querelles dans lesquelles les différens or- 
dres cherchent l'égalité des droits^ sont pour 
les républiques le plus puissant moyen d'agrandis- 
sement. 

Autre principe de Vhéroïsme romain , appuyé 
sur trois vertus civiles : confiance magnamme des 
plébéiens , qui veulent que les patriciens leut' com- 
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muniquent les droits civils , en même temps 
que ces lois dont ils se réservent la connais3ance 
mystérieuse; courage des patriciens ^ qui retiennent 
dans leur ordre un privilège si précieux ; sagesse 
des jurisconsultes ^ qui interprètent ces lois, et qui 
peu-à-peu en étendent l'utilité en les appliquant à 
de nouveaux cas, selon ce que demande la raison. 
Voilà les trois caractères qui distinguent exclusive- 
ment la jurisprudence romaine. 

92. Les faibles veulent les lois; les puissans les 
repoussent; les ambitieux en présentent de nou- 
velles pour se faire un parti ; les princes protègent 
les lois , afin d'égaler les puissans et les faibles. 

Dans sa première et sa seconde partie, cet axiome 
éclaire l'histoire des querelles qui agitent les aris- 
tocraties. Les nobles font de la connaissance des lois 
le secret de leur oi*dre , afin qu'elles dépendent de 
leurs caprices, et qu'ils les appliquent aussi arbi- 
trairement que des rois. Telle est, selon le juriscon- 
sulte Pomponius, la raison pour laquelle les plé- 
béiens desiraient la loi des douze tables : gravia 
erant jus latens^ incertum^ et manus régla. C'est 
aussi la cause de la répugnance que montraient les 
sénateurs pour accorder cette législation ; mores 
patrios sennindos; legesferri non oportere. Tite-Live 
dit au contraire, que les nobles ne repoussaient pas 
les vœux du peuple , desideria plebis non aspemari. 
Mais Denis d'Halicariiasse , devait être mieux in- 
formé que Tite-Live des antiquités romaines ,. puis- 
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qu'il écrivait d'après les mémoires de Varron , le 
plus docte des Romains. * 

Le troisième article du même axiome nous mon- 
tre la route que suivent les ambitieux dans les états 
populaires pour s'élever au pouvoir souverain ; ils 
secondent le désir naturel du peuple , qui , ne pou- 
vant s'élever aux idées générales , veut une loi pour 
chaque cas particulier. Aussi voyons-nous que 
Sylla, chef du parti de la noblesse, n'eut pas plus 
tôt vaincu Marius , chef du parti du peuple , 
et rétabli la république en rendant le gouverne- 
ment à l'aristocratie, qu'il remédia à la multitude 
des lois par l'institution des quœstiones perpétues. 

Enfin le même axiome nous fait connaître dans 
sa dernière partie le secret motif pour lequel les 
Empereurs , en commençant par Auguste , firent des 
lois innombrables pour des cas particuliers ; et pour- 
quoi chez les modernes tous les états monarchi- 
ques ou républicains ont reçu le corps du droit ro- 
main^ et celui du droit canonique. 

93. Dans les démocraties où domine une mul- 
titude avide, dès qu'une fois cette multitude s'est 
ouvert par les lois la porte des honneurs , la paix 
n'est plus qu'une lutte dans laquelle on se dispute 
la puissance, non plus avec les lois, mais avec les 

* Nous rejetons une longue digression sur la question de savoir si les 
lois des douze tables ont ëtë transportées d'Athènes à Rome , dans la note 
où nous citerons un passage plus considérable d'un autre ouvrage de Vico 
sur le même sujet. [N,duT,) 
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armes ; et la puissance elle-même est un moyen de 
Éaire des lois pour enrichir le parti vainqueur; telles 
furent à Rome les lois agraires proposées par les 
Gracques. De là résultent à-la-fois des guerres ci- 
viles au-dedans , des guerres injustes au-deh ors. 

Cet axiome confirme par son contraire ce qu'on 
a dit de Ykéroïsme romain pour tout le temps anté- 
rieur aux Gracques. 

94. Plus les biens sont attachés à la personne^ 
au corps du possesseur , plus la liberté naturelle 
conserve sa fierté; c'est avec le superflu que la ser- 

« 

vitude enchaîne les hommes. 

Dans son premier article , cet axiome est un nou- 
veau principe de V héroïsme des premiers peuples ; 
dans le second, c'est le principe naturel des monar- 
chies. 

95. Les hommes aiment d'abord à sortir de sujé- 
tion et désirent Y égalité ; voilà les plébéiens dans 
les républiques aristocratiques , qui finissent par 
devenir des gouvernemens populaires. Us s'effor- 
cent ensuite de surpasser leurs égaux; voilà le petit 
peuple dans les états populaires qui dégénèrent en 
oligarchies. Ils veulent enfin se mettre au-dessus des 
lois; et il en résulte une démocratie effrénée , une 
anarchie, qu'on peut appeler la pire des tyrannies, 
puisqu'il y a autant de tyrans qu'il se trouve d'hom- 
mes audacieux et dissolus dans la cité. Alors le petit 
peuple , éclairé par ses propres maux , y cherche un 
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remède en se réfugiant dans la monarchie. Ainsi 
nous trouvons dans la nature cette loi royale par 
laquelle Tacite légitime la monarchie d'Auguste : 
quicuncta bellis civilihus fessa nomine principes sub 
imperium accepit. 

96. Lorsque la réunion des familles forma les 
premières cités , les nobles qui sortaient à peine de 
V indépendance de la vie sauvage^ ne voulaient point 
se soumettre au frein des lois , ni aux charges publi- 
ques; voilà les aristocraties où les nobles sont sei- 
gneurs. Ensuite les plébéiens étant devenus nom- 
breux et aguerris , les nobles se soumirent, comme 
les plébéiens, aux lois et aux charges publiques; 
voilà les nobles dans les démocraties. Enfin pour 
s'assurer la vie commode dont ils jouissent, ils in- 
clinèrent naturellement à se soumettre au gouverne- 
ment d'un seul ; voilà les nobles sous la monarchie. 

97-io3. Migration des peuples. 

97. Qu'on m'accorde , et la raison ne s'y refuse 
pas , qu'après le déluge , les hommes habitèrent 
d'abord sur les montagnes; il sera naturel de croire 
qu'ils descendirent quelque temps après dans les 

. plaines , et qu'au bout d'un temps considérable , ils 
prirent assez de confiance pour aller jusqu'aux ri- 
images de la mer. 

98. On trouve dans Strabon un paSwSagc précieux 
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de Platon , où il raconte qu'après les déluges parti- 
culiers d'Ogygès et de Deucalion , les hommes habi» 
tèrent dans les caç^ernes des montagnes y et il les re- 
connaît dans ces cyclopes, ces Polyphèmes , qui lui 
représentent ailleurs les premiers pères de famille ; 
ensuite sur les sommets qui dominent les vallées , 
tels que Dardanus qui fonda Pergame , depuis la 
citadelle de Troie; enfin dans les plaines, tels 
qu'Ilus qui fit descendre Troie jusqu'à la plaine 
voisine de la mer, et qui l'appela Uion. 

99, Selon une tradition ancienne , Tyr, fondée d'a- 
bord dans les terres, fut ensuite assise sur le rivage 
de là mer de Phénicie ; et l'histoire nous apprend 
que de là elle passa dans ime île voisine, qu'Alexan- 
dre rattacha par une chaussée au continent. 

Le postulat 97 et les deux traditions qui viennent 
à l'appui , nous apprennent que les peuples médi- 
terranés se formèrent d'abord , ensuite les peuples 
maritimes. 

Nous y trouvons aussi une preuve remarquable 
de l'antiquité du peuple hébreux, dont Noé plaça le 
berceau dans la Mésopotamie, contrée la plus méditer- 
ranée de l'ancien monde habitable. Là aussi se fonda 
la première monarchie , celle des Assyriens , sortis 
de la tribu chaldéenne, laquelle avait produit les 
premiers sages , et Zoroastre le plus ancien de tous. 

100. Pour que les hommes se décident à aban- 
donner pour toujours la terre oit ils sont nés^ et qui 

5 
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naturellement leur est chère, il faut les plus ex- 
trêmes nécessités. Le désir d'acquérir par le com- 
merce, ou de conserver ce qu'ils ont acquis , peut 
seul les décider à quitter leur patrie momentané- 

menU 

C'est le principe de la Transmigration des peuples j 
dont les moyens furent , ou les colonies maritimes 
des temps héroïques , ou les im^asions des barbares , 
ou les colonies les plus lointaines des Romains y ou 
celles des Européens dans les deux Indes. 

Le même axiome nous démontre que les descen- 
dans des fils de Noé durent se perdre et se disperser 
dans leurs courses vagabondes, comme les bêtes 
sauvages , soit pour échapper aux animaux farou- 
ches, qui peuplaient la vaste forêt dont la terre était 
couverte ; soit en poursuivant les femmes rebelles à 
leurs désirs, soit en cherchant l'eau et la pâture. 
Ils se trouvèrent ainsi épars sur toute la terre , lors- 
que le tonnerre se faisant entendre pour la première 
fois depuis le déluge , les ramena à des pensées re- 
ligieuses, et leur fit concevoir un Dieu, un Jupiter; 
principe uniforme des sociétés païennes qui eurent 
chacune leur Jupiter. S'ils eussent conservé des 
mœurs humaines , comme le peuple de Dieu , ils se- 
raient , comme lui , restés en Asie ; cette partie du 
monde est si vaste , et les hommes étaient alors si 
peu nombreux , qu'ils n'avaient aucune nécessité de 
l'abandonner ; il n'est point dans la nature que Ton 
quitte par caprice le pays de sa naissance. 
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101. Les Phéniciens furent les premiers naviga- 
teurs du monde ancien. 

102. Les nations encore barbares sont impénétra- 
bles ; au-dehors , il faut \dL guerre pour les ouvrir aux 
étrangers, au-dedans l'intérêt du commerce ^ pour 
les déterminer à les admettre. Ainsi Psammétique 
ouvrit l'Egypte aux Grecs de Tlonie et de la Carie , 
lesquels durent être célèbres après les Phéniciens par 
leur commerce maritime*. Ainsi dans les temps mo- 
dernes les Chinois ont ouvert leur pays aux Européens. 

Ces trois axiomes nous donnent le principe d'un 
autre système d'étymolo^e pour les mots dont V ori- 
gine est certainement étrangère , système différent 
de celui dans lequel nous trouvons Vorigine des 
mots indigènes. Sans ce principe, nul moyen de 
connaître Yhistoire des nations transplantées par des 
colonies aux lieux où s^ étaient établies déjà d* autres 
nations. Ainsi Naples fut d'abord appelée Sirène ^ 
d'un mot syriaque, ce qui prouve que les Syriens, 
ou Phéniciens , y avaient d'abord fondé un comp- 
toir. Ensuite elle s'appela Parthenbpe, d'un mot grec 
de la langue héroïque , et enfin Neapolis dans la 
langue grecque vulgaire; ce qui prouve que les 



* C'est ce qui explique ces grandes richesses qui permirent aux Ioniens 
de bâtir le temple de Junon à Samos , et aux Cariens d'élever le tom- 
beau de Mausole , qui furent places au nombre des sept merveilles du 
monde. La gloire du commerce maritime appartint en dernier lieu à 
ceux de Rhodes qui élevèrent à l'entrée de leur port le fameux colosse du 
Soleil. (Vico.) 

5. 
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Grecs s'y étaient établis ensuite, pour partager le 
commerce des Phéniciens. De même sur les rivages 
de Tarente il y eut une colonie syrienne appelée 
Siriy que les Grecs nommèrent ensuite Poljrlée; 
Minerve , qui y avait un temple , en tira le surnom 
de Potiade. 

io3. 3e demande qu'on m'accorde, et on sera 
forcé de le faire, qu'il y ait eu sur le rivage du La- 
tium une colonie grecque ^ qui , vaincue et détruite 
par les Romains ^ sera restée ensevelie dans les ténè- 
bres de l'antiquité. 

Si l'on n'accorde point ceci , quiconque réfléchît 
sur les choses de l'antiquité et veut y mettre quel- 
qu'ensemble, ne trouve dans l'histoire romaine que 
sujets de s'étonner; elle nous parle à^ Hercule ^ d'^- 
vandre^ àiArcadiens, de Phrygiens établis dans le 
Latium^ d'un Servius Tullius d'origine grecque, 
d'un Tarquin V Ancien ^ fils du Corinthien Démarate, 
âiÉnéCy auquel le peuple romain rapporte sa pre- 
mière origine. Les lettres latines , comme l'observe 
Tacite , étaient semblables aux anciennes lettres 
grecques ; et pourtant Tite-Live pense qu'au temps 
de Servius Tullius^. le nom même de Pythagore qui 
enseignait alors dans son école tant célébrée de 
Crotone n'avait .pu pénétrer jusqu'à Rome. Les Ro- 
mains ne commencèrent à connaître les Grecs d'I- 
talie qu'à l'occasion de la guerre de Tarente, qui 
entraîna celle de Pyrrhus et des Grecs d'outre- 
mer (Florus). 
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104-11 4* Pnncipes du droit naturel', 

m 

io4* EUe est digne de nos méditations,, cette 
pensée de Dion Cassius : ki coutume est semblable 
à un roi y la loi à un tyran : ce qui doit s'entendre 
de la coutume raisonnable^ et de la loi qui n'est 
point animée de l'esprit de la raison nativelle. 

Cet axiome termine par le £siit la grande dispute 
à laquelle a donné lieu la question, suivante i le 
droit est-il dans la nature , ou seulement dans Vopi" 
nion des hommes ? c'est la même que l'on* a pro- 
posée dans le corollaire du 8* axiome : //a nature 
humaine es t^elle sociable? Si la coutume commande, 
comme un roi à des sujets qui veulent obéir, le 
droit naturel qui a été ordonné par la coutume,, est 
né des moeurs humaines, résultant de la nature 
coMimiNE DES NATIONS. Cc droit conserve la société , 
parce qu'il n'y a chose plus agréable et par consé- 
quent plus naturelle que de suivre les coutumes 
enseignées par la nature. D'après tout ce raisonne- 
ment, la nature humaine dont elles sont un résul- 
tat , ne peut être que sociable. 

Cet axiome, rapproché du 8" et de son corol- 
laire, prouve que V homme n'est pas injuste par le 
fait de sa nature ^ mais par V infirmité d'une ruiture 
déchue. Il nous démontre le premier principe du 
christianisme , qui se trouve dans le caractère d'A- 
dam, considéré avajit le péché, et dans l'état de 
perfection où il dut avoir été conçu par son créa- 
teur. Il nous démontre par suite les' principes ca-^ 
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tholiques de la grâce. La grâce suppose le libre ar- 
bitre , auquel elle prête un secours surnaturel, mais 
^i est aidé naturellement par la Providence {Voy. 
le même axiome 8' et son second corollaire.) Sur 
ce dernier article la religion chrétienne s'ac- 
corde avec toutes les autres. Grotius , Selden et 
Puffendorf devaient fonder leurs systèmes sur cette 
base, et se ranger à Fopinion des jui:isconsultes ro- 
mains, selon lesquels le droit naturel a été ordonné 
par la dinne Providence, 

io5. Le droit naturel des gens est sorti des 
mœurs et coutumes des nations , lesquelles se sont 
rencontrées dans un sens* commun , ou manière 4e 
voir uniforme, et cela sans réflexion, satts prendre 
exemple Tune de l'autre. 

Cet axiome, avec le mot de Dion Cassius qui vient 
d'être rapporté, établit que la Providence est la 
législatrice du droit naturel des gens, parce qu'elle 
est la reine des affaires humaines. 

Le mênié axiome établit la dififérence qUi existe 
entre le droit naturel des Hébreux , celui désG^/i- 
tib, et celui des philosophes. Les Gentils eurent 
seulement les secours ordinaires de la Providence , 
les Hébreux eurent de plus les secours etctraordi- 
noires du vrai Dieu , et c'est le principe de la divi-- 
sion de tous les peuples anciens en Hébreux et Gen^ 
tils. Les philosophes par leurs raisonnemens arrivè- 
rent à l'idée d*un droit plus parfait que celui qiie 
pratiquaient les Grentils; mais ils ne parurent que 
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deux mille ans après la fondation des sociétés païen- 
nes. Ces trois différences , inaperçues jusqu'ici, ren- 
versent les trois systèmes de Grotius, de Selden et 
de Puffendorf. 

1 06. Les sciences doivent prendre pour point de 
départ l'époque où commence le sujet dont elles 
traitent. * 

107. Les Ge/2fe^ (familles, tribus, clans) commen- 
cèrent avant les cités; du moins celles que les 
Latins appelèrent gentes majores^ c'est-à-dire , mai- 
sons nobles anciennes, comme celle des Pères dont 
Bomulus composa le sénat, et en même temps la 
cité de Bome.'Au contraire, on dcppehi gentes mi- 
nores j les maisons nobles nouvelles fondées après les 
cités, telles que celles des Pères, dont Junius 
Brutus, après avoir chaçsé les rois, remplit le sénat, 
devenu presque désert par la mort des sénateurs 
que Tarquin-le-Superbe avait fait périr. 

108. Telle fut aussi la division des dieux : dii ma- 
jonan gentium , ou dieux consacrés par les familles 
avant la fondation des cités ; et du minorum gen- 
tium , ou dieux consacrés par les peuples , comme 

* Cet axiome place ici àcause de son TKpj^rt particulier avec le droit des 
^ens , |»'appliqae généralement à tous les objets dont nous ayons ^ parler, 
n aurait dû être range parmi les axiomes généraux ; si nous l'aTons mis 
en cet endroit , <^est qu'on Yoit mieux dans le droit des gens que dans 
toute autre matière particulière, combien il est conforme à la vérité , et 
important dans l'application ( Vico) . 
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Romulus, que le peuple romain appela après sa 
mort Dius Quirinus. 

Ces trois axiomes montrent que les systèmes de 
Grotius, de Selden et de Puffendorf, manquent dans 
leurs principes mêmes. Ils commencent par les na- 
tions déjà formées et composant dans leur ensem- 
ble la société du genre humain , tandis que Vhuma-' 
nité commença chez toutes les nations primitives à 
V époque où les familles étaient les seules sociétés et 
où elles adoraient les dieux majorwn gentium. - 

109. Les hommes à courtes vues prennent pour 
la justice ce qu'on leur montre rentrer dans les 
termes de la loi. 

iio. Admirons la définition que donne Ulpien 
de Y équité civile : c*est une présomption de droit ^ 
qui n'est point connue naturellement à tous les hom- 
mes (comme l'équité naturelle) , mais seulement à 
un petit 'nombre d'hommes , qui réunissant la sa- 
gesse , l'expérience et Vétude , ont appris ce qui est 
nécessaire au maintien de la société. C'est ce que 
nous appelons raison d'état. 

1 1 1 . La certitude de la loi û'est qu'une ombre 
effacée de la raison {pbscurezzd) appuyée sur l'auto- 
rité. Nous trouvons alors les lois dures dans l'appli- 
cation , et pourtant nous sommes obligés de les 
appliquer en considération de leur certitude. Cer- 
tunij en bon latin, si^niÛQ particularisé {indindua- 
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ium f comme dit l'école); dans ce sens , certum^ et 
commune , sont très bien opposés entre eux. 

La certitude est le principe de la jurisprudence 
inflexible , naturelle aux âges barbares , et dont IV- 
quité ciuile est la règle. Les barbares , n'ayant que 
des idées particulières, s'en tiennent naturellement 
à cette certitude , et sont satisfaits, pourvu que les 
termes de la loi soient appliqués avec précision. 
Telle est l'idée qu'ils se forment du droit. Aussi la 
phrase d'Ulpien , lex dura est , sed scripta est, s'ex- 
primerait plus élégamment selon la langue et selon 
la jurisprudence, par les mots : lex dura est, sed 
certa est. , 

112. Les hommes éclairés estiment conforme à la 
justice ce que l'impartialité reconnaît être utile dans 
chaque cau^e. 

11 3. Dans les lois, le vrai est une lumière cer- 
taine dont nous éclaire la raison naturelle. Aussi les 
jurisconsultes disent-ils souvent verwn est, pour 
cequum est{Voy. les axiomes 9 et 10.) 

114. \^ équité naturelle de la jurisprudence hu- 
maine dans son plus grand développement est une 
pratique, une application de la sagesse aux choses 
de l'utilité ; car la sagesse, en prenant le mot dans 
le sens le plus étendu, n'est que la science de /aire 
des choses l'usage qu'elles ont dans la nature. 

Tel est .le principe de la jurisprudence humaine, 
dont la règle est Y équité naturelle , et qui est insé- 
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parable de la civilisation. Cette jurisprudence , ainsi 
que nous le démontrerons , est Yécole publique d'où 
sont sortis les philosophes. {Voyez le livre iv, vers 
la fin.) 

Les six dernières propositions établissent que la 
Providence a été la législatrice du droit naturel des 
gens. Les nations devant vivre pendant une longue 
suite de siècles encore incapables de connsutre la 
vérité et Y équité naturelle^ la Providence permit 
qu'en attendant elles s'attachassent à la certitude 
et à V équité duile qui suit religieusement l'expres- 
sion de la loi; de façon qu'elles observassent la loi, 
même lorsqu'elle devenait dure et rigoureuse dans 
l'application , pour assurer le maintien de la société 
humaine. 

C'est pour avoir ignoré les vérités énoncées dans 
ces derniers axiomes , que les trois principaux au- 
teurs, qui ont écrit sur le droit naturel des gens, 
se sont égarés comme de concert dans la recherche 
des principes sur lesquels ils devaient fonder leurs 
systèmes. Us ont cru que les nations païennes, dès 
leur commencement, avaient compris X équité natu- 
relle dans sa perfection idéale , sans réfléchir qu'il 
fallut bien* deux mille ans pour qu'il y eût des phi- 
losophes , et sans tenir compte de l'assistance par- 
ticulière que reçut du vrai Dieu un peuple privilégié. 
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CHAPITRE m. 



TROIS PRINCIPES FONDAMEm'AUX. 



MAiirxEiTANT afin d'éprouver si les propositions 
que nous avons présentées comme les élémens de la 
science nouvelle, peuvent donner forme aux maté" 
riaux préparés dans la table chronologique , nous 
pri(His le lecteur de réfléchir à tout ce qu'on a ja* 
mais écrit sur les ptrincipes du savoir divin et hu- 
main des Gentils, et d'examiner sHl y trouvera rien 
qui contredise toutes ces propositions, ou plusieurs 
d'entr'elles , ou même une seule; chacune étant 
étroitement liée avec toutes les autres , en ébranler 
une , c'est \es ébranler toutes. S'il fait cette compa- 
raison, il ne verra certainement dans ce qu'on a 
écrit sav ces matières que des souvenirs confus , que 
les rêves d'une imagination déréglée; la réflexion y j 

est restée étrangère , par l'effet des deux vanités 
dont nous avons parlé (axiome 3). La vanité des 
nations^ dont chacune veut être la plus ancienne 
de toutes, nous ôte l'espoir de trouver les principes 
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de la Science txouvelle dans les écrits àe^ philologues ; 
Idivanité des savons , qui Veulent que leurs sciences 
favorites aient été portées à leur perfection dès le 
commencement du monde , nous empêche de les 
chercher dans les ouvrages des philosophes*, nous 
suivrons donc ces recherches, comme s'il n'existait 
point de livres. 

Mais dans cette nuit sombre dont est couverte à 
nos yeux l'antiquité la plus reculée, apparaît une 
lumière qui ne peut nous égarer ; je parle de cette 
vérité incontestable : le monde social est certaine^ 
ment Fourrage des hommes ; d'où il résulte que l'on 
en peut, que l'on en doit trouver les principes 
dans les modifications mêmes de l'intelligence hu- 
maine. Gela admis, tout homme qui réfléchit, ne 
s'étonnera-t-il pas que les philosophes aient ~èntre» 
pris sçrieusement de connaître le monde de la nor 
tute que Dieu a &it et dont il s'est réservé la 
science , et qu'ils aient négligé de méditer sur ce 
monde social, que les hommes peuvent connaître, 
puisqu'il est leur ouvrage. Cette erreur est venue 
de l'infirmité de l'intelligence humaine : plongée et 
comme ensevelie dans le corps ^ elle est portée na- 
turellement à percevoir les choses corporelles , et a 
besoin d'uti grand travail , d'un grand effort pour se 
comprendre elle-même ; ainsi l'œil voit tous les ob- 
jets extérieurs, et ne peut se voir lui-même que 
dans un miroir. 

Puisque le monde social est V ouvrage des hommes, 
examinons en quelle chose ils se sont rapportés et 
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se rapportent toujours.. C'est de là que nous tire- 
rons les princ^es qui expliquent comment se /or- 
ment^ comment se maintiennent toutes les sociétés y 
principes universels et. éternels, comme doivent 
l'être ceux de toute science. / 

Observons toutes les nations barbares ou poli- 
cées , quelque éloignées qu'elles soient de temps ou 
de lieu ; elles sont fidèles à trois coutumes humai" 
nés : toutes ont ime religion quelconque , toutes 
contractent des mariages solennels , toutes ensevelis' 
sent leurs morts. Chez les nations les plus sauvages 
et les plus barbares , nul -acte de la vie n'est en- 
touré de cérémonies plus augustes, de solennités 
plus saintes, que ceux qui ont rapport à la religion y 
aux mariages , aux sépultures. Si des idées unifor- 
mes chez des peuples inconnus entre eux doivent 
avoir un principe commun de vérité, Dieu a sans 
doute enseigné aux nations que partout la civilisa- 
tion avait eu cette triple base, et qu'elles devaient 
à ces trois institutions une fidélité religieuse, de peur 
que le monde ne redevînt sauvage et ne se couvrît 
de nouvelles forêts. C'est pourquoi nous avons pris 
ces trois coutumes éternelles et universelles pour 
les trois premiers principes de la science nouvelle. 

I. Qu'on n'oppose point au premier de nos prin- 
cipes le témoignage de quelques voyageurs moder- 
nes, selon lesquels les Cafres, les Brésiliens, quel- 
ques peuples des Antilles et d'autres parties du 
Nouveau-Monde, vivent eu société sans avoir au- 
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cune connaissance de Dieu *. Ce sont nouvelles de 
voyageurs , qui , pour faciliter le débit de leurs li- 
vres, les remplissent de récits monstrueux. Toutes 
les nations ont cru lui Dieu, une Providence. Aussi 
dans toute la suite des temps , dans toute l'étendue 
du monde , on peut réduire à quatre le nombre des 
religions principales. Celles des Hébreux et des Chré- 
tiens qui attribuent à la Divinité un esprit libre et 
infini; celle des idolâtres qui la partagent entre 
plusieurs dieux composés d'un corps et d'un esprit 
libre ; enfin celle des Mahométans , pour lesquels 
Dieu est un esprit infini jet libre dans un corps in- 
fini; ce qui fait qu'ils :|)lacent les récompenses de 
l'autre vie dans les plaisirs des sens. 

Aucune nation n'a cru à l'existence d'un Dieu 
tout matériel, ni d'un Dieu tout intelligence sans 
liberté. Aussi les Épicuriens qui ne voient dans le 
monde que matière et hasard, les Stoïciens qui, 
semblables en ceci aux Spinosistès, reconnaissent 
pour Divinité une intelligence infinie animant une 
matière infinie et soumise au destin , ne pourront 
raisonner de législation ni de politique. Spinosa 
parle d^ la société civile comme d'une société de 
marchands. Cicéron disait à l'épicurien Atticus qu'il 



* Bayle a sans doute été trompe par leurs rapports , lorsqu'il affirme, 
dans le Traite de la Opmète, que les "peuples peuvent vivre dans la jus- 
tice sans avoir besoin de la lumière de Dieu. Avant lui , Polybe avait 
dit : si les hommes étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin de 
religion. Mais s'il n'existait point de société , y aurait-il des philosophes? 
Or, sans les religions, point de société. [Vico.) 

Les trois dernières lignes sont tirées du second corollaire de l'axiome 3i. 
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ne pouvait raisonner avec lui sur la législation, à 
moins qu'il ne lui accordât l'existence d'une Provi- 
dence divine. Dira-t-on encore que la secte stoï- 
cienne et l'épicurienne s'accordent avec la juris- 
prudence romaine , qui prend l'existence de cette 
Providence pour premier principe ? 

II. L'opinion selon laquelle Yunion de rhomme et 
de la femme sans mxiriage solennel serait innocente, 
est accusée d'erreur par les usages de toutes les 
nations. Toutes célèbrent religieusement les maria- 
ges, et semblent par là regarder les unions illégiti- 
mes comme une sorte de bestialité , quoique moins 
coupable. En effet les parens dont le lien des lois 
n'assure point l'union , perdent leurs enfans , au- 
tant (Ju'il est en. eux ; le père et la mère pouvant 
toujours se séparer, l'enfant abandonné de l'un et 
de l'autre , doit rester exposé à devenir la proie des 
chiens; et si l'humanité publique ou privée ne re- 
levait, il croîtrait sans qu'on lui transmît ni reli<- 
gion, ni langue, ni aucun élément de civilisation. 
Ainsi , de ce monde social embelli ef^policé par tous 
les arts de l'humanité , ils tendent à en faire la 
grande forêt des premiers âges, où, avant Orphée, 
erraient les hommes à la manière des bétes sauva- 
ges , suivant au hasard la coupable brutalité de 
leurs appétits , où un amour sacrilège unissait les 
fils à leurs^mères , et les pères à leurs filles. 

m. Enfin pour apprécier l'importance du troi- 
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sième principe de la civilisation^ qu'on imagine un 
état dans lequel les cadavres humains resteraient 
sur la terre sans sépulture, pour servir de pâture aux 
chiens et aux oiseaux de proie. Dès lors les cités se 
dépeupleraient, les champs resteraient sans cul- 
ture, et les hommes chercheraient les glands mêlés 
et confondus avec la cendre des morts. Aussi c'est 
avec raison qu'on a désigné les sépultures par 
cette expression sublime fœdera generis humani^ 
et par cette autre expression moins élevée qu'em- 
ploie Tacite , humanitatis commercia. Toutes les na- 
tions païennes se sont accordées à croire que les 
âmes allaient errantes autour des corps laissés sans 
sépulture , et demeuraient inquiètes sur la terre ; 
quç par conséquent elles survivaient aux corps , et 
étaient itfimor telles. Les rapports des voyageurs 
modernes nous prouvent -que maintenant encore 
plusieurs peuples barbares partagent cette croyance. 
La chose nous est attestée pour les Péruviens et les 
Mexicains par Âcosta^ pour les peuples de la Virgi- 
nie par Thomas Aviot, pour ceux de la nouvelle 
Angleterre par Richard Waitborn; pour ceux de la 
Guinée par Hugues Linschotan , et pour les Siamois 
par Joseph Scultenius. — Aussi Sénèque a-t-il dit : 
Quuin de immortcUitate loquimur, non lei^e moment 
tum apud nos habet consensus hominum aut titAen- 
tium infewSy aut colentiwn ; hac persuasione pu-- 
blica utor. 
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CHAPITRE IV. 



DE LA METHODE. 



Pour achever d'établir nos principes, il. nous 
reste dans ce premier livre à examiner la méthode 
que doit suivre la Science nouvelle. Si, comme nous 
l'avons dit dans les axiomes, la science doit prendre 
pourpoint de départ V époque où commence le sujet 
de la science^ nous devons, pour nous adresser d'a- 
bord aux philologues, commencer aux cailloux de 
Deucalion , aux pierres d'Amphion , aux hommes 
nés des sillons dé Cadmus , ou des chênes dont parle 
Virgile {duro rohore nati ). Pour les philosophes , 
nous partirons des grenouilles d'Épicure , des ci- 
gales de Hobbes , des hommes simples et stupides 
de Grotius , des hommes jetés dans le monde sans 
soin ni aide de Dieu , dont parle Puffendorf , des 
géans grossiers et farouches , tels que les Patagons 
du détroit de Magellan ; enfin des Poljphèmes 
d'Homère , dans lesquels Platon reconnaît les pre- 
miers pères de famille. Nous devons commencer à 

6 
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les observer dès le moment où ils ont commencé à 
penser en hommes \ et nous trouvons d'abord que, 
dans cette barbarie profonde , leur liberté bestiale 
ne pouvait être domptée et enchaînée que par Vidée 
d'une divinité quelconque qui leur inspirât de la ter- 
reur. Mais, lorsque nous cherchons comment cette- 
première pensée humaine fut conçue dans le monde 
païen , nous rencontrons de graves difficultés. Com- 
ment descendre d'une nature cultivée par la civi- 
lisation à cette nature . inculte et sauvage ; c'est à 
grand'peine que nous pouvons la comprendre^ loin 
de pouvoir nous la représenter? 

Nous devons donc partir d'une notion quelcon- 
que de la divinité dont les hommes ne puissent être 
privés , quelque sauvages , quelque farouches qu'ils 
soient; et voici comment nous expliquons cette 
connaissance : t homme déchu ^ n'espérant aucun 
Recours de la nature ^ appelle de ses désirs quelque 
chose de surnaturel qui puisse le sauver; or cette 
chose surnaturelle n'est autre que Dieu. Voilà la 
lumière que Dieu a répandue sur tous les hommes. 
Une observation vient à l'appui de cette idée , c'est 
que les libertins qui vieillissent, et qui sentent les 
forces natiu'elles leur manquer, deviennent ordi- 
nairement religieux. 

Mais des hommes tels que ceux qui commencé-^ 
rent les nations païennes, devaient, cdbime les 
animaux , ne penser que sous l'aiguillon des pas- 
sions les plus violentes. En suivant une métaphysi- 
que vulgaire qui fut la théologie des poètes , nous 
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rappellerons {Foy. les axiomes) cette idée ejfraynnte 
d'une dwinité qui borna et contint les passions bes- 
tiales de ces hommes perdus, et en fit Ae^ passions 
hwnaines. De cette idée dût naître le noble effort 
propre à la volonté de l'homme , de tenir en bride 
les mouvemens imprimés à l'âriie par le corps, de 
manière à les étouffer , comme il convient à V homme 
sage y ou à les tourner à un meilleur usage , comme 
il convient à Xlwmme social j au membre de la so- 
ciété. * 

Cependant , par un effet de leur nature corrom- 
pue, les hommes toujours tyrannisés par Fégoïsme, 
ne suivent guère que leur intérêt; chacun voulant 
pour soi tout ce qui est utile, sans en faire part à 
son prochain , ils ne peuvent donner à leurs passions 
la direction salutaire qui les rapprocherait de la 
justice. Partant de ce principe , nous établissons que 
Fhorame duns Vétat bestial ^ n'aime que sa propre 
conservaiion; il prend femme,, il a des enfans, et il 
aime sa conservation en y joignant celle de safa^ 
mille ; arrivé à la vie civile , il cherche à-la-fois sa 
propre conservation et celle de la cité dont il fait 
partie ; lorsque les empires s'étendent sur plu- 
sieurs peuples , il cherche avise sa conservation celle 
des nations dont il est membre ; enfin quand les 
nations sont liées par les rapports des traités , du 

* Notre libre arbitre , notre rolotité libre peut seule réprimer ainsi 
l'impulsion du corps. . . . Tous les corps sont des agens nécessaires , et 
ce que les mécaniciens appellent ybrce5 , efforts , puissances , ne sont 
que les mouTemens des corp^ , mouvemens étrangers au sentiment (/^/co.) 

6 
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commerce, et de la guerre, il embrasse dans un 
même désir sa conservation et celle du genre hu^ 
inain. Dans toutes ces circonstances , l'homme est 
principalement attaché à son intérêt particulier. Il 
faut donc que ce soit la Providence elle-même qui 
le retienne dans cet ordre de choses, et qui lui fasse 
suivre dans la justice la société de famille y de cité y 
et enfin la société Imf naine. Ainsi conduit par elle, 
l'homme incapable d'atteindre toute l'utilité qu'il 
désire , obtient ce <ju'il en doit prétendre , et c'est 
ce qu'on ^pelle le juste. La dispensatrice du juste 
parmi les hommes, c'est Injustice divine y qui , ap- 
pliquée aux affaires du monde par la Providence, 

- conserve la société humaine. 

La science nouvelle sera donc sous l'un de ses 
principaux aspects une théologie civile de la Provi- 
dence divine , laquelle semble avoir manqué jus- 
qu'ici. Les philosophes ont ou entièrement mé- 
connu la Providence, comme les Stoïciens et les 
Épicuriens , ou l'ont considérée seulement dans 
l'ordre des choses physiques. Ils donnent le nom 
de théologie naturelle à la métaphysique, dans 
laquelle ils étudient cet attribut de Dieu, et ils 
appuient leurs raisonnemens d'observations tirées 
du monde matériel; mais c'était surtout dans l'e- 
conomie du monde civil qu'ils auraient dû cher- 
cher les preuves de la Providence... La Science nou- 
velle sera, pour ainsi parler, une démonstration de 

fait y une démonstration historique de la Providence y 
puisqu'elle doit être une histoire des décrets par 
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lesquels cette Providence a gouverné , à l'insu des 
hommes, et souvent malgré eux , la grande cité 
du genre humain. Quoique ce monde ait été créé 
particulièrement et dans le temps , les lois qu'elle 
lui a données , n'en sont pas moins universelles et 
éternelles. 

Dans la contemplation de cette Providence éter- 
nelle et infinie la Science nouvelle trouve des/^rew^'^^ 
divines qui la confirment et la démontrent. N'est-il 
pas naturel en effet que la Providence divine ayant 
pour instrument la toute-puissance ^ exécute ses. 
décrets par des moyens aussi faciles que le sont lés 
usages et coutumes suivis librement par Ifes hom- 
mes... que, Conseillée par lo. sagesse infinie y tout ce 
qu'elle dispose soit ordre et harmonie... qu'ayant 
pour fin son immense bonté , elle n'ordonne rien 
qui ne tende à un bien toujours supérieur à celui 
que les hommes se sont proposé? Dans l'obscu- 
rité jusqu'ici impénétrable qui couvre l'origine- 
des nations , dans la variété infinie de leurs mœurs 
et de leurs coutumes , dans l'immensité d'un 
sujet qui embrasse toutes les choses humaines, 
peut-on désirer des preuves plus sublimes que- 
celles que nous offriront \^ facilité des moyens em- 
ployés par la Providence , \ ordre qu'elle établit, la 
fin qu'elle se propose , laquelle fin n'est autre que 
la conservation du genre humain ? Voulons-nous 
que ces preuves deviennent distinctes et lumineu- 
ses ? Réfléchissons avec quelle facilité l'on voit naî- 
tre les choses, par suite d'occasidRs lointaines, et 
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souvent contraires aux desseins des hommes; et 
néanmoins elles viennent s'y adapter comme d'elles- 
mêmes; autant de preuves que nous fournit la 
toute^puissance. Observons encore dans Yordre des 
ohoses humaines , comme elles naissent au temps , 
au lieu où elles doivent naître /comme elles sont 
différées quand il convient qu'elles le soient * ; c'est 
l'ouvrage de la sagesse infinie. Considérons en der- 
nier lieu si nous pouvons concevoir dans telle oc- 
casion , dans tel lieu» dans tel temps , quelques bien- 
faits dinns qui eussent pu mieux conduire et conser- 
ver ta société humaine , au milieu des besoins et des 
mau3P éprouvés par les hommes; voilà les preuves 
qqe nous fournit X étemelle bonté de Dieu. — Ces 
trois sortes de preuves peuvent se ramener à une 
seule : Dans toute la séria des choses possibles, 
notre esprit peut-il imaginer des causes plus nom- 
breuses , moins nombreuses , ou autres , que celles 
dont le monde social est résulté?... Sans doute le 
lecteur éprouvera un plaisir divin en ce corps mortel, 
lorsqu'il contemplera dans Vunifonnité des idées 
divines ce monde des nations , par toute l'étendue 
et la variété des lieux et des temps. Ainsi nous au- 
rons prouvé par le fait aux Épicuriens que leur 
hasard ne peut errer selon la folie de ses caprices, 

* C'est en cela qu'Horace fait consister toute la beauté de Fordre : 

Ordinis hase virtas erU et Venus , aut ego foÉor , 
Ut jam nunc dicat j jam nunc debentia dici 
Plf raque cUffèrat , et prassens in tempus omittat. 

• Art poétique. (f7co.) 
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et aux Stoïciens que leur chaîne éternelle des cau- 
ses à laquelle ils veqlent attacher le mon4e, est 
elle-même suspendue à la main puissiante et bienfai- 
sante du Dieu très grand et très bon. 

Ces preuves théologiques seront appuyées par 
une espèce de preuves logiques dont nous allons 
parler. En réfléchissant sur les comnieQcemens de 
la religion et de la civilisation païennes, on arrive à 
ces premières origines, au-delà desquelles c'est 
u^e vaine curiosité d'en demander d'antérieures; 
ce qui est le caractère propre des principes. Alors 
s'expliquera la manière particulière dont les choses 
sont nées, autrement dit, leur /laft^e (axiome i4); 
or l'explication de la nature des choses est le pro- 
pre de la science. Enfin cette explication de leur 
nature se confirmera par l'observation desproprié" 
tés éternelles qu'elles conservent; lesquelles pro- 
priétés ne peuvent résulter que de ce qu'elles sont 
nées dans tel temps , dans tel lieu et de telle ma- 
nière, en d'autres termes, de ce qu'elles ont une 
telle nature (axiomes 14? i5.) 

Pour arriver à trouver cette nature des choseï^ hu- 
maines, la Science nouvelle procède par une analyse 
sévère des pensées humaines relatives aux nécessités 
ou utilités de la ifie sociale'^ qui sont les deux sources 
étemelles du droit naturel des gens ( axiome 11). 
Ainsi considérée sous le second de ses principaux 
aspects , la Science nouvelle est une histoire des 
idées humaines , d'après laquelle semble devoir pro- 
céder la rriétaphysique de V esprit humain. S'il est vrai 
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que les sciences doivent commencer au point même 
ail leur sujet a commencé ( axiome i o4 ) 9 la méta- 
physique , cette reine des sciences , commença à 
l'époque où les hommes se mirent à penser humai- 
nement y et non point à celle où les philosophes se 
mirent à réfléchir sur les idées humaines. 

Pour déterminer l'époque et le lieu où naquirent 
ces idées , pour donner à leur histoire la certitude 
qu'elle doit tirer de la chronologie et de la géogra- 
phie métaphysiques qui lui sont propres , la science 
nouvelle applique une Critique pareillement méta- 
physique aux fondateurs, aux auteurs des nations , 
antérieurs de plus de mille ans aux auteurs de 
livres y dont s'est occupé jusqu'ici la critique philos- 
logique. Le critérium dont elle se sert (axiome i3), 
est celui que la providence divine a enseigné éga- 
lement à toutes les nations , savoir 2 le sens commun 
du genre humain, déterminé par la convenance né- 
cessaire des choses humaines elles-mêmes ( conve- 
nance qui fait toute la beauté du monde social). C'est 
pourquoi le genre de preuve sur lequel nous nous 
appuyons principalement, c'est que, telles lois étant 
établies par la Providence , la destinée des nations 
a dû , doit et da^ra suivre le cours indiqué par la 
Science nouvelle , quand même des mondes infinis 
en nombre naîtraient pendant l'éternité; hypothèse 
indubitablement fausse. De cette manière, la Science 
nouvelle trace le cercle éternel d'une histoire idéale, 
sur lequel tournent dans le temps les histoires de toutes 
les natiotfSj avec leur naissance , leurs progrès , leur 
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décadence et leur fin. Nous dirons plus : celui qui 
étudie la Science nouvelle , se raconte à lui-même 
cette histoire idéale, en ce sens que le monde social 
étant V ouvrage de Thomme , et la manière dont il 
s'est formé devant, par conséquent, se retrouver dans 
les modifications de Vâme humaine^ celui qui médite 
cette science s'en crée à lui-même le sujet. Quelle 
histoire plus certaine que celle où la même per- 
sonne est à-la-fois l'acteur et l'historien ? Ainsi la 
Science nouvelle procède précisément comme la 
géométrie, qui crée et contemple en même temps 
le monde idéal des grandeurs; mais la Science nou- 
velle a d'autant plus de réalité que les lois qui ré- 
gissent les affaires humaines en ont plus que les 
points, les lignes, les superficies et les figures. Cela 
même montre encore que les preuves dont nous 
avons parlé sont d'une espèce divine , et qu'elles 
doivent , ô lecteur , te donner un plaisir divin : car 
pour Dieu, connaître et faire, c'est la même chose. 
Ce n'est pas tout ; d'après la définition du vrai et 
du certain que nous avons donnée plus haut , les 
hommes furent long-temps incapables de connaître le 
vrai et la raison , source de la justice intérieure * , 

* Cette justice intërieure fut pratiquée par les Hëhreux que le vrai 
Dieu éclairait de sa lumière, et auxquels sa loi défendait jusqu'aux 
pensées injustes, chose dont les législateurs mortels ne s'étaient jama^is 
embarrassés. Les Hébreux croyaient en un Dieu tout esprit , qui scrute 
le cœur des hommes ; les gentib croyaient leurs dieux composés d'âme 
et de corps , et par conséquent incapables de pénétrer dans les cœurs. 
La justice intérieure ne fut connue chez eux que par les raisonnemens 
des philosophes , lesquels ne parurent que deux raille ans après la 
formation des nations qui le!> produisirent ( Vico). 
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qui peut seule suffire aux intelligences. Mais en 
attendant , ils se gouvernèrent par la certitude de 
Vautorité ^ par le sens commun du genre humain 
( critérium de notre Critique métaphysique ) , sur le 
témoigaage duquel se repose la conscience de 
toutes les nations (axiome 9). Ainsi sous un autre 
aspect, la science nouvelle devient uhq philosophie 
de Vautorité j source de la justice extérieure y pour 
parler le langage de la théologie morale. Les trois 
principaux auteurs qui ont écrit sur le droit naturel 
(Grotius, Selden et Puffendorf ), auraient du tenir 
compte de cette autorité, plutôt que de celles qu'ils 
tirent de tant de citations d'auteurs. Elle a régné 
chez les nations plus de mille ans avant qu'elles 
eussent des écrivains ; ces écrivains n'ont donc pu 
en avoir aucune connaissance. Aussi Grotius, plus 
érudit et plus éclairé que les deux autres, com- 
bat les jurisconsultes romains presque sur tous 
les points ; mais les coups qu'il leur porte ne frap- 
pent que l'air, puisque ces jivisconsultes ont établi 
leurs principes de justice sur la certitude de l'au" 
torité du genre humain , et non sur Vautorité des 
hommes déjà éclairés* 

Telles sont les preuves philosophiques qu'em- 
ploiera cette science. Les preuves philologiques 
doivent venir en dernier lieu ; elles peuvent se 
ramener toutes aux sept classes suivantes : i ° Notre 
explication des fables se rapporte à notre sys- 
tème d'une manière naturelle , et qui n'a rien de 



LIVRE I, CHAPITRE IV. 91 

pénible ou de forcé. Nous montrons dans les fa- 
bles Y histoire cwile de^ premiers peuples ^ lesquels 
se trouvent avoir été partout naturellement poè- 
tes. *i^ Même accord avec les locutions héroïques^ 
qui s'expliqueront dans toute la vérité du sens, 
dans toute la propriété de l'expression; 3° et avec 
les étymologies des langues indigènes, qui nous 
donnent l'histoire des choses exprimées par les 
mots, en examinant d'abord leur sens propre et ori- 
ginaire, et en suivant le progrès naturel du sens fi- 
guré , conformément à l'ordre des idées dans lequel 
se développe l'histoire des langues (axiomes 64,65). 
4° Nous trouvons encore expliqué par le même sys- 
tème le vocabulaire mental des choses relatives à la 
société *y qui , prises dans leur substance , ont été 
perçues d'une manière uniforme par le sens de 
toutes les nations, et qui dans leurs modifications 
diverses, ont été diversement exprimées par les 
langues. 5** Nous séparons le vrai du faux en tout ce 
que nous ont conservé les traditions vulgaires pen- 
dant une longue suite de siècles. Ces traditions 
ayant été suivies si long-temps , et par des peuples 
entiers , doivent avoir eu un motif commun de vé- 
rité (axiome i6). &" Les grands débris qui nous res- 
tent de l'antiquité, jusqu'ici inutiles à la science, 
parce qu'ils étaient négligés, mutilés, dispersés, 
reprennent leur éclat , leur place et leur ordre na- 



* Voyez l'axiome 22 , et le second chapitre du II® livre , corollaire^ 
relatif au mot Jupiter. 
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turels. 7** Enfin tous les faits que nous raconte Vhis- 
toire certaine viennent se rattacher à ces antiquités 
expliquées par nous, comme à leurs causes natu- 
relles. — Ces prem^es philologiques nous font voir 
dans la réalité les choses que nous avons aperçues 
dans la méditation du monde idéal. C'est la mé- 
thode prescrite par Bacon , cogitare , videre. Les 
preuves philosophiques que nous avons placées d'a- 
bord, confirment par la raison rautorité des preuves 
philologiques , qui à leur tour prêtent aux premières 
l'appui de leur autorité (axiome i o.) 

Concluons tout ce qui s'est dit en général pour 
établir les principes de la Science nouvelle. Ces prin- 
cipes sont la croyance en une Providence divine , la 
modération des passions par F institution du mariagey 
et le dogme de Y immortalité de l'âme consacré par 
l'usage des sépultures. Son critérium est la maxime 
suivante : ce que l'universalité ou la pluralité du 
genre humain sent être juste ^ doit servir de règle 
dans la vie sociale. La sagesse vulgaire de tous les 
législateurs, la s^^e^e prof onde des plus célèbres 
philosophes s'étant accordées pour admettre ces prin- 
cipes et ce critérium , on doit y trouver les bornes 
de la raison humaine; et quiconque veut s'en 
écarter doit prendre garde de s'écarter de l'hun^a- 
nité tout entière. 
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DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 



ARGUMENT. 

Frappé de l'idée que Vadmiration exagérée pour 
la sagesse des premiers âges est le plus grand ob^ 
stade aux progrès de la philoéophie de Vhistoire , 
V auteur examine comment les peuples des temps poé- 
tiques imaginèrent la Nature , quHls ne pouvaient 
connaître encore. Il appelle cet ensemble des croyan- 
ces antiques, sagesse, et non pas science, parce 
qu^ elles se rapportaient généralement à un butpror- 
tique. Dans ce livre, il passe en revue toutes les 
idées que les premiers hommes se firent sur la logi- 
que et la morale, sur ^économie domestiqua et poli- 
tique, sur la physique, la cosmographie et l^astro- 
nomie, sur la chronologie et la géographie. C^est 
en quelque sorte l'encyclopédie des peuples barbares, 
( M. Jannelli, Délie cose humane. ) 

Chapitre P^. Sujet de ce livre. = §. /. Les /a- 
blés n'ont point le sens mystérieux que les philoso- 
phes leur ont attribué. La Providence a • mis dans 
l'instinct des premiers hommes les germes de civi- 
lisation que la r^exion devait, ensuite développer. 
— §. //. De la sagesse en général. Sens divers de 
ce mot à différentes époques. — §. ///. Exposition et 
division de la sagesse poétique. 
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Chapitre IL De la métaphysique poétique.'= 
§. /. Origine de la poésie y de Vidoldtrie , de la di- 
vination et des sacrifices. Certitvde du déluge uni- 
versel et de V existence des géans. Les premiers peur- 
pies furent poètes naturellement et nécessairement. 
La crédulité , et non Vimposture , fit les premiers 
diev^. — §. //. Corollaires relatifs au^ principaux 
aspects de la science nouvelle. Philosophie de la 
propriété y histoire des idées humaines, critique phi- 
losophique, histoire idéale étemelle, système du 
droit naturel des gens, origines de l'histoire uni- 
verselle. 

Chapitre iJJ. De la Logique poétique. — §. L Dé- 
finition et étymologie du mot logique. Les premiers 
hommes divinisèrent tous les ohjets, et prirent les 
noms de ces dietix pour signes ou symboles des cho- 
ses qu'ils voulaient exprimer. — §. //. Corollaires re- 
latifs aux tropes, aux métamorphoses poétiques et 
aux monstres de la fable. Origine des principales 
figures. Ces figures du langage, ces créations de la 
poésie, ne sont point, comme on l'a cru, l'ingénieuse 
invention des écrivains, mais des formes nécessaires 
dont toutes les nations ee sont servies à leur premier 
âge, pour exprimer leurs pensées, — §.///. Corollaires 
relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. Salon, 
Dragon, Ésope , Romulus et autres rois de Rome , 
les décemvirs, etc. — §./^. Corollaires relatifs à l'o- 
rigine des langues et des lettres, dans laquelle nous 
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devons trouver celle des hiéroglyphes, des lois^ des 
noms, des armoiries, des médailles, des monnaies» 
On n^a pu trouver jusqu^ici l^ origine des langues, 
ni celle des lettres, parce qu^on les a cherchées se* 
parement. Les premiers hommes ont dû parler suc- 
cessivement trois langues , /^hiéroglyphique, la sym- 
bolique et la vulgaire. Les langues vulgaires n^ont 
point une signification arbitraire. Ordre dans le-' 
qv£l furent trouvées les parties du discours dans la 
langue articulée ou vulgaite. — §. F^, Corollaires re- 
latifs à V origine de Pélocution poétique, des épiso- 
des, du tour, du nombre, du chant et du vers. Ces 
ornemens du style naquirent , dans V origine , de 
Pindigence du langage. La poésie a précédé la 
prose. — §. f^I. Corollaires relatifs à la logique des 
esprits cultivés. La topique naquit avant la criti- 
que. Ordre dans leqteel les diverses méthodes furent 
employées par la philosophie. Incapacité des pre- 
miers hommes de s^ élever aux idées générales, sur-- 
tout en législation. 

Chapitre If^. De la morale PoénQXTE^ et de Vorir- 
gine des vertus vulgaires qui résultèrent de IHnsti- 
tution de la religion et des mariages. Caractère fa^- 
rouche et religions sanguinaires des hommes de 
l'âge d^or. Ces religions furent cependant néces- 
saires. 

Chapitre J^. Du gouvernement de Iqi famille, on 
Economie dans les âges poétiques. =§. /. De la fa- 
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mille composée des parens et des enfans, sans es- 
claves ni serviteurs. Éducation des âmes, éduca- 
tion des corps. Les premiers pères furent à-la-fois 
les sages, les prêtres et les rois de leur famille, La 
sévérité du gouvernement de la famille prépara les 
hommes à obéir au gouvernement civil. Les premiers 
hommes, fixés sur les hçtUeurs , prés des sources vi- 
ves, perdirent par une vie plus dotcce la taille des 
géofns. Communauté de Veau, du feu, des sépultures. 
— §. //. Des familles , en y comprenant non-seule- 
ment les parens, mais les serviteurs (famuli). Cette 
composition des familles fut antérieure à Inexistence 
des cités, et sans elle cette existence était impossi- 
ble. Les hommes qui étaient restés sauvages se ré/u^ 
gient tmprès de ceux qui avaient déjà formé des fa- 
milles, et deviennent leurs cliens ou vassaux. Pre- 
miers héros. Origine des asiles, des fiefs, etc. — 
§. ///. Corollaires relatifs aux contrats qui se font 
parle simple consentement des parties. Les premiers 
hommes ne pouvaient connaître les engagemens de 
bonne foi. — Chez eux, les seuls contrats étaient 
ceuxdejcens territorial; point de contrats de sociéÇ^, 
point de mandataires. 

Chapitre f^L De la politique poétique. — 
§. /. Origine des premières républiques^ dans la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. Puis- 
sance sans borne des premiers pères de famille sur 
leurs enfans et sur leurs serviteurs. Ils sontforcés, 
par la révolte de ces derniers, de s^unir en corps 
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politique. Les rois ne sont d^abord que de simples 
chefs. Premiers comices. Les serviteurs , investis 
par les nobles ou héros du domaine bonitaire des 
champs qu'ils cultivaient y deviennent les premiers 
plébéiens, et aspirent à conquérir, avec le droit 
des mariages solennels, tous les privilèges de la cité. 
— §. //. Les sociétés politiques sont nées toutes de 
certains principes étemels des fiefs. Différence des 
domaines bonitaire, quiritaire, éminent. Le corps 
souverain des nobles avait conservé le dernier, qui 
était, dans ^origine, un droit général sur tous les 
fonds de la cité. Opposition des nobles et des plé- 
béiens, des sages et du vulgaire, des citoyens et des 
hôtes ou étrangers. — §. ///. De l^ origine au cens et 
du trésor public. Le cens était d^abord une rede- 
vance territoriale que les plébéiens payaient au^ 
nobles. Plus tard il fut payé au trésor; cette insti- 
tution aristocratique devint ainsi le principe de la 
démocratie. Observations sur Vhistoire des domai- 
nes. — §. IV. De V origine des comices chez les Ro- 
mains. Etymologie des mots Ciiria , Quirites, Cure- 
tés. Révolutions que subirent les comices. — §. V. 
Corollaire : c^est la divine Providence qui régie 
les sociétés, et qui a ordonné le droit naturel des 
gens.\ — §.| /^/. Suite de la politique héroïque. £« 
navigation est l^un des derniers arts qui furent cul- 
tivés dans les temps héroïques. Pirateries et carac- 
tère inhospitalier des premiers peuples. Leurs guer- 
resy:ontinuelles. — §. VII. Corollaires relatifs aux 
antiquités romaines. Lé goui^emement de Rome fut , 
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dans son origine, plus aristocratique que monar- 
chique, et malgré V expulsion des rois, 'il ne changea 
point de caractère, jusqu^à Fépoque où les plébéiens 
acquirent le droit des mariages solennels et partici- 
pèrent aux charges publiques. — §• f^IIL Corollaire 
relatif à /^héroïsme des premiers peuples. Il n'avait 
rien de la magnanimité , du désintéressement et 
de Inhumanités dont le mot ^''héroïsme rappelle l'idée 
dans les temps modernes. 

Chapitre J^IL De la physique poétique. — 
§. /. De la physiologie poétique. Les premiers hom-^ 
mes rapportèrent À diverses parties du corps toutes 
nos facultés intellectuelles et morales. Note sur 
Vincapadté de généraliser, qui caractérisait les 
premiers hommes. — §. //. Corollaire relatif aux 
descriptions héroïques. Les premiers hommes rap-- 
portaient aux cinq sens les Jonctions externes de 
l'âme. — §. IIL Corollaire relatif aux mesure hé- 
roïques. 

Chapitre 'F^IIL De la cosmographie poétique. 
Elle /iet proportionnée aux idées étroites des pre- 
miers hommes. 

\ 

Chapitre IX. De l'astronomie poétique. Le ciel, 
que les hommes avaient placé d'abord au sommet 
des montagnes, s'éleva peur-d-peu dans leur opinion. 
Les dieux montèrent dans les planètes, les héros 
dans les constellations. 
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Chapitre X, De la chronologie poétique. Son 
point de départ. Quatre espèces d^anachronismes. 
Canon chronologique , pour déterminer ies commen^ 
cemens de Phistoire universelle, antérieurement au 
règne de Ninus y d^oû elle part ordinairement, Ué- 
tude du développement de la civilisation humaine 
prête une certitude nouvelle aux calculs de la chro- 
nàlogie. 

Chapitre XI, De la géographie poétique. — 
§, /. Les diverses parties du monde ancien n£ furent 
d^ahord que les parties du petit monde de la Grèce. 
L'Hespérie en était la partie occidentale, etc. Il 
en dut être de même de la géographie des autres con- 
trées. Les héros qui passent pour avoir fondé des co- 
lonies lointaines. Hercule, Evandre, Enée, etc., 
ne sont que des expressions symboliques du carac- 
tère des indigènes quifondèrent ces villes. — ^§. IL Des 
noms et descriptions des cités héroïques. Sens et dé- 
rivés du mot ara. 

Conclusion de ce livre. Les poètes théologiens ont 
été le sens (^oule sentiment), les philosophes ont été 
^intelligence de Inhumanité. 
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DE LA SAGESSE POÉTIQUE. 



CHAPITRE PREMIER. 



SUJET DE CE UVRB. 



. I. 



Nous avons dit dans les axiomes que toutes les' 
histoires des Gentils ont eu des commencemensfabu'- 
leux , que chez les Grecs qui nous ont transmis tout 
ce qui nous reste de l'antiquité païenne, les premiers, 
sages furent les poètes théologiens, ev&n que la 
nature veut qu*en toute chose les commencemens 
soient grossiers : d'après ces données, nous pouvons 
présumer que tels furent aussi les commencement 
de la sagesse poétique. Cette haute estime dont elle 
a joui jusqu'à nous est l'effet de la vanité des nat- 
tions, et surtout de celle des savans. De même que 
Manethon , le grand prêtre d'Egypte, interpréta 
l'histoire fabuleuse des Égyptiens par une haute 
théologie naturelle , les philosophes grecs donnè- 
rent à la leur une interprétation philosophique. Un 
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de leurs motifs était sans doute de déguiser Tinfa- 
mie de ces fables , mais ils en eurent plusieiu*s* au- 
tres encore, he premier fut leur respect pour la re- 
ligion : chez les Gentils , toute société fut fondée 
par les &bles sur la religion. Le second motif fiit 
leur juste admiration pour Tordre social qui en est 
résulté et qui ne pouvait être que l'ouvrage d'une 
sagesse surnaturelle. En troisième lieu, ces fables 
tant célébrées pour leur sagesse et entourées d'un 
respect religieux ouvraient mille routes aux recher- 
ches des philosophes, et appelaient leurs médita- 
tions sur les plus hautes questions de la philosophie. 
Quatrièmement f elles leur donnaient la facilité 
d'exposer les idées philosophiques les plus sublimes 
en se servant des expressions des poètes, héritage 
heureux qu'ils avaient recueilli. Un dernier motif, 
assez puissant à lui seul, c'est la facilité que Pou- 
vaient les philosophes à consacrer leurs opinions 
par l'autorité de la sagesse poétique et par la sanc- 
tion de la religion. De ces cinq motifs les deux pre- 
miers et 1q dernier impliquaient une louange de la 
sagesse divine , qui a ordonné le monde civil , et un 
témoignage que lui rendaient les philosophes, 
même au milieu de leurs erreurs. Le troisième et le 
^atrîème étaient autant d'artifices salutaires que 
permettait la Providence , afin qu'il se formât des 
philosophes capables de la comprendre et de la re- 
connaître pour ce qu'elle est , un attribut du 
vrai Dieu. Kous verrons d'un bout à l'autre de ce 
Uvre que tout ce que les poètes avaient d- abord senti 
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relativement à la sagesse vulgaire , les philosophes 
le comprirent ensuite relativement à une sagesse plus 
éle\fée {riposta)'^ de sorte qu'on appellerait avec 
raison les premiers le sens^ les seconds Vintelligence 
du genre humain. On peut dire de l'espèce ce qu'A- 
ristote dit de l'individu : // ny a rien dans rintelli-^ 
gence qui nait été auparavant dans le sens; c'est-à- 
dire que l'esprit humain ne comprend rien que les 
sens ne lui aient donné auparavant occasion de com- 
prendre. U intelligence , pour remonter au sens éty- 
mologique , inter légère , intelligere , l'intelligence 
agit lorsqu'elle tire de ce qu'on a senti quelque 
chose qui ne tombe point sous les sens. 

§. II. De la sagesse en général. 

Avant de traiter de la sagesse poétique , il est bon 
d'examiner en général ce que c'est que sagesse. La 
sagesse est la faculté qui domine toutes les doctiines 
relatives aux sciences et aux arts dont se compose 
l'humanité. Platon définit la sagesse la faculté qui 
perfectionne f homme. Or l'homme, en tant qu'hom- 
me, a deux parties constituantes, l'esprit et le cœur, 
ou si l'on veut , l'intelligende et la volonté. La sa- 
gesse doit développer en lui ces deux puissances à- 
là-fois , la seconde par la première , de sorte que 
l'intelligence étant éclairée par la connaissance des 
dioses les plus sublimes , la volonté fasse choix des 
choses les meilleures. Les choses les plus sublimes 
en ce monde , sont les connaissances que l'entende- 
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ment et le raisonnement peuvent nous donner rela- 
tivement à Dieu; les choses les meilleures sont 
celles qui concernent le bien de tout le genre hu- 
main; les premières s'appellent divines, les secondes 
humaines ; la véritable sagesse doit donc donner la 
connaissance^ des choses divines pour conduire les 
choses humaines au plus grand bien possible. Il est 
à croire que- Varron , qui mérita d'être appelé le 
plus docte des Romains , avait élevé sur cette base 
son grand ouvrage des choses dwines et humaines , 
dont l'injure des temps nous a privés. Nous essaie- 
rons dans ce livre de traiter le même sujet, autant 
que nous le permet la faiblesse de nos lumières et 
le peu d'étendue de nos connaissances. 

La sagesse commença chez les Gentils par la 
muse , définie par Homère dans un passage très re- 
, ^. ^ marquable de l'Odyssée , la science du bien et du 

mal; cette science fut ensuite appelée divination y 
et c'est sur la défense de cette divination, de cette 
science du bien et du mal refusée à l'homme par la 
nature , que Dieu fonda la religion des Hébreux , 
d'où est sortie la nôtre. La muse fut donc proprement 
dans l'origine la science de la divination et des aus- 
pices, laquelle fut la sagesse vulgaire de toutes lès 
nations , comme nous le dirons plus au long; elle 
consistait à contempler Dieu dans l'un de ses attri- 
buts, dans sa Providence; aussi, de divination , 
l'essence de Dieu a-t-elle été appelée divinité. Nous 
verrons dans la suite que dans ce genre de sagesse, 
les sages furent \çi^ poètes théologiens y qui, à n'en 
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pas douter , fondèrent la civilisation grecque. Les 
Latins tirèrent de là l'usage ^dJ^i^A^T professeurs de 
sagesse ceux qui professaient l'astrologie judiciaire. 
— Ensuite la sagesse fut attribuée aux hommes 
célèbres pour avoir donné des avis utiles au genre 
humain ; tels furent les sept sages de la Grèce. — ^Plus 
tard la sagesse passa dans l'opinion aux hommes qui 
ordonnent et gouvernent sagement les états , dans 
l'intérêt des nations. — Plus tard encore le mot sagesse 
vint à signifier la science naturelle des choses divines y 
c'est-à-dire la métaphysique , qui cherchant à con- 
naître l'intelligence de l'homme par la contempla- 
tion de Dieu , doit tenir Dieu pour le régulateur de 
tout bien , puisqu'elle le reconnaît pour la source de 
toute vérité*. — ^Enfin la sagesse parmi les Hébreux et 
ensuite parmi les Chrétiens a désigné la science des 
vérités éternelles révélées par Dieu ; science qui , 
considérée chez les Toscans comme science du vrai 
bien et du vrai mal, reçut peut-être pour cette 
cause son premier nom, science de la divinité. 

D'après cela, nous distinguerons à plus juste titre 
que Varron , trois espèces de théologie : théologie 
poétique , propre ^un poètes tfiéologiens , et qui fut la 
théologie civile de toutes les nations païennes; ^Aéo- 
logie naturelle , celle des métaphysiciens ; la troi- 
sième , qui dans la classification de Varron est la 

* En conséquence la métaphysique doit essentiellement travailler au 
bonheur du genre humain dont la conserration tient au sentiment 
universel qu'ont tous les hommes d'une divinit<î douée de proyidence. 
C'est peut-être poui' avoir détnontrd cette providence que Platon a été 
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théologie poétique *, est pour nous la théologie 
chrétienne y mêlée de la théologie civile , de la natu- 
relle, et de la révélée , la plus sublime des trois. 
Toutes se réunissent dans la contemplation de la 
Providence divine; cette Providence, qui conduit la 
marche de l'humanité , voulut qu'elle partît de la 
théologie poétique qui réglait les actions des hom- 
mes d'après certains signes sensibles, pris pour des 
avertissemens du ciel; et que la théologie naturelle^ 
qui démontre la Providence par des raisons d'une 
nature immuable et au-dessus des sens, préparât 
les hommes à recevoir la théologie rés^élée ^ par 
l'effet d'une foi surnaturelle et supérieure aux sens 
et à tous les raisonnemens. 

§. III. Exposition et dinsion de la sagesse poétique. 

Puisque la métaphysique est la science sublime 
qui répartit aux sciences subalternes les sujets dont 
elles doivent traiter, puisque la sagesse des anciens 
ne fut autre que celle àes poètes théologiens, puis- 
que les origines de toutes choses sont naturellement 
grossières, nous dewns chercher le commencement 

surnomme le divin, La philosophie qui enlève à Dieu un tel attribut , 
mérite moins le nom de philosophie et de sagesse que celui Ae folie. 

{Vico.) 
* La théologie poétique fut chez les Gentils la même que la théologie 
civile. Si Yarron la distingue de la théologie cipUe et de la théologie 
naturelle , c'est que, partageant l'erreur Yulgaire qui place dans les fables 
les ^mystères d'une philosophie sublime , il l'a crue mêlée de l'une et de 
l'autre. ( Vico. ) 



LIVRE II, CHAPITRE I. IO7 

de la sagesse poétique dans une métaphysique in- 
forme. D'une seule branche de ce tronc sortirent , 
en se séparant, la logique^ la morale^ V économie et 
la politique poétiques ; d'une autre branche sortit 
avec le même caractère poétique Xà. physique , mère 
de la cosmographie , et par suite de V astronomie , 
à laquelle la chronologie et la géographie ^ ses 
deux filles, doivent leur certitude. Nous ferons 
voir d'une manière claire et distincte comment les 
fondateurs de^ la civilisation païenne, guidés par 
leur théologie naturelle, ou métaphysique , imagi- 
gèrent les dieux; comment par leur logique ils trou- 
vèrent les langues, par leur morale produisirent 
les héros, par leur économie fondèrent les familles, 
par leur politique les cités; comment par leur phy- 
sique, ils donnèrent à chaque chose une origine 
divine, se créèrent eux-mêmes en quelque sorte 
par leur physiologie , se firent un univers tout de 
dieux par leur cosmograpJiie , portèrent dans leur 
astronomie les planètes et les constellations de la 
terre au ciel , donnèrent commencement à la série 
des temps dans leur chronologie, enfin dans leur 
géographie placèrent tout le monde dans leur pays 
(les Grecs dans la Grèce,, et de même des autres 
peuples). Ainsi la Science nouvelle pourra devenir 
une histoire des idées, coutumes et actions du genre 
humain. De cette triple source nous verrons sortir 
les principes de V histoire de la nature huniainey 
principes identiques avec ceux de Yhistoire unii^er*- 
selle qui semblent manquer jusqu'ici. 
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CHAPITRE n. 



DE LA MÉTAPHYSIQUE POÉTIQUE. 



§. 1. Origine de la poésie, de V idolâtrie, de la 
divination et des sacrifices. 

[L'auteur établit d'abord la certitude du déluge 
universel, et de l'existence des géans. Les preuves 

« 

les plus fortes qu'il allègue ont été déjà énoncées 
dans les axiomes a5, a6, ^'j.'Foyez aussi le Dis- 
cours préliminaire.] 

C'est dans l'état de stupidité farouche où se trou- 
vèrent les premiers hommes , que tous les philoso- 
phes et les philologues devaient prendre leur point 
de départ pour raisonner sur la sagesse des Gentils. 
Ils devaient interroger d'abord la science qui cherche 
ses preuves , non pas dans le monde extérieur , mais 
dans l'âme de celui qui la médite , je veux dire , la 
métaphysique. Ce monde social étant indubitable- 
ment l'ouvrage des hommes, on pouvait en lire les 
principes dans les modifications de l'esprit humain. 
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La sagesse poétique^ la première sagesse du 
paganisme , dut commencer par une • métaphy- 
sique , non point de raisonnement et d'abstraction , 
comme celle des esprits cultivés de nos jours, mais 
de sentiment et d'imagination , telle que pouvaient 
la concevoir ces premiers hommes , qui n'étaient 
que sens et imagination sans raisonnement. La mé- 
taphysique dont je parle, c'était \exxv poésie, faculté 
qui naissait avec eux. JJignorance est mère de V ad- 
miration ; ignorant tout , ils admiraient vivement. 
Cette poésie fut d'abord di\fine : ils rapportaient à 
des dieux la cause de ce qu'ils admiraient. Voyez le 
passage de Lactance ( axiome 38 ). Les anciens 
Germains j' dit Tacite, entendaient la nuit le soleil 
qui passait sous 'la mer d'occident en orient; ilsaf^ 
firmaient aussi qu'ils voyaient les dieux. Maintenant 
encore les sauvages de l'Amérique diviniseqt tout 
ce qui est au-delà de leur faible capacité. Quelles 
que soient la simplicité et la grossièreté de ceâ nations, 
nous devons présumer que celles des premiers hom- 
mes du paganisme allaient bien au-delà. Ils don- 
naient aux objets de leur admiration une existence 
analogue à leurs propres idéesw C'est ce que font 
précisément les enfans ( axiome 87 ) , lorsqu'ils 
prennent dans leurs jeux des choses inanimées et 
qu'ils leur parlent comme à des persorines vivantes. 
Ainsi ces premiers hommes, qui nous représentent 
l'enfance du genre humain , créaient eux-mêmes les 
choses d'après leurs idées. Mais cette création aiffé- 
rait infiniment de celle de Dieu : Dieu dans sa pure 
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intelligence connaît les êtres , et les crée par cela 
même qu'il les connaît ; les premiers hommes, puis* 
sans de leur ignorance , créaient à leur manière par 
la force d'unç imagination , si je puis dire , toute 
matérielle. Plus elle était matérielle , plus ses créa* 
tions furent sublimes ; elles l'étaient au point de 
troubler à l'excès l'esprit même d'où elles étaient 
sorties. Aussi les premiers hommes furent appelés 
poètes, c'est-à-dire, créateurs y dans le sens étymo- 
logique du mot grec. Leurs créations réunirent les 
trois caractères qui distinguent la haute poésie dans 
l'invention des fables, 1^ sublimité, la popularité, 
et la puissance d'émotion qui la rend plus capable 
d'atteindre le but qu'elle se propose, celui àiensei^ 
gner au vulgaire à agir selon la vertu. — De cette 
faculté originaire de l'esprit humain , il eçt resté 
une loi éternelle : les esprits une fois frappés de lev'^ 
rewT ^ fingunt simul credunt que, comme le dit si 
bien Tacite. 

Tels durent se trouver les fondateurs.de la civili- 
sation païenne , lorsqu'un siècle ou deux après le 
déluge, la terre desséchée forma de nouveaux ora- 
ges , et que la foudre se fit entendre. Alors sans 
doute un petit nombre de géans dispersés dans les 
bois , vers le sommet des montagnes , furent épou- 
vantés par ce phénomène dont ils ignoraient la 
cause , levèrent les yeux , et remarquèrent le ciel , 
pour la première fois. Or , comme en pareille cir- 
constance , il est dans la nature de l'esprit humain 
d'attribuer au phénomène qui le frappe , ce qu'il 
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trouve en lui-même , ces premiers hommes, dont 
toute l'existence était alors dans l'énergie des forces 
corporelles, et qui exprimaient la violence extrême 
de leurs passions par des murmures et des hurle- 
mens , se figurèrent le ciel comme un grand corps 
animé , et l'appelèrent Jupiter*. Ils présumèrent que 
par le fracas du tonnerre , par les éclats de la fou- 
dre, Jupiter voulait leur dire quelque chose; et ils 

* Avec l'idée d'un Jupiter , auquel ils atti'ibuèrent bientôt une PrO— 
▼idence , naquit le droit ,jus, appelé ibu^ par les Latins, et par les 
anciens Grecs Ataiov , céleste , du mot Aïoç ; les Latins dirent égale- 
ment sub (Ko y et sub jope pour exprimer sous le cieL Puis , si l'on en 
croit Platon dans son Cratyle , on substitua par euphonie Atxaiov. Ainsi 
tontes les nations païennes ont contemplé le ciel , qu'elles considéraient 
cotnme Jupiter , pour en receroir par les auspices des lois^ des avis divins ; 
ce qui prouve que le principe commun des sociétés a été la croyance 
à une Providence divine. Et pour en commencer l'énumération , Jupiter 
fut le ciel chez les Chaldéens , en ce sens qu'ils croyaient recevoir de lui 
la connaissance de l'ayenir par l'observation des aspects divers et des 
mouvemens des étoiles , et on nomma astronomie et astrologie la science 
des lois qu'observent les astres , et celle de leur langage ; la dernière fut 
prise dans le sens d'astrologie judiciaire, et dans les lois romaines ChaMéen 
veut dire astrologue. — Chez les Perses , Jupiter fut le ciel , qui faisait 
connaîtra aux hommes lea choses cachées ; ceux qui possédaient cette 
science s'appelaient Mages , et tenaient dans leurs rites une verge qui ré- 
pond au bâton augurai des Romains. Ils s'en servaient pour tracer des 
cercles astronomiques , comme, depuis les magiciens dans leurs enchau- 
temens. Le ciel était pour les Perses le temple de Jupiter , et leurs rois , 
imbus de cette opinion, détruisaient les temples construits par les Grecs. 
— Les Egyptiens confondaient aussi Jupiter et le ciel y sous le rapport de 
l'influence qu'il avait sur les choses sublunaires et des moyens qu'il don-' 
nait de connaître l'avenir; de nos jours encore ils conservent une divination 
vulgaire. — Même opinion chez les Grecs qui tiraient du ciel des88ei>pY)ti.aTA 
et des p.a6inp.aTa , en les contemplant des yeux du corps , et en les 
observant , c'est-à-dire , en leur obéissant comme aux lois de Jupiter. 
C'est du mot pt,aOYiui.aTa , que les astrologues sont appelés mathémati^ 
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commencèrent à se livrer à la curiosité , fille de 
V ignorance et mère de la science [qu'elle produit, 
lorsque l'admiration a ouvert l'esprit de l'homme]. 
Ce caractère est toujours le même dans le vulgaire; 
voient-ils une comète, une parélie, ou tout autre 

CMfiM dans les lois Tomaines. — Quant à la croyance des Romains, on 
connaît le rers d'Ennius , 

Aspice hoc sublime codent , quem omîtes invocantjovem ; 

le pronom hoc est pris dans le sens de cœlum. Les Romains disaient 
aussi templa cceli , pour exprimer la région du ciel désigne par les au- 
gures pour prendre les auspices ; et par dériraiion , templum signifia tout 
lieu dëcourert où la vue ne rencontre point d'obstacle (Tuptunia ten^îa y 
la mer dans Virgile). — Les anciens Germains , selon Tacite , adoraient 
lem's Dieux dans des lieux sacres qu'il appelle lucos et nemora , ce qui 
indique sans doute des clairières dans Vépaisseur des bois. L'église eut 
beaucoup de peine k leur faire abandonner cet usage ( V. Concilia Stanc- 
tense et Bracharense , dans le recueil de Bouchard). On en troure encore 
aujourd'hui des traces chez les Lapons et diez les Livoniens. — Les 
Perses disaient simplement le Sublime pour designer Dieu» Leurs temples 
n'étaient qne des collines découvertes où l'on montait de deux cotés par 
d'immenses escaliers ; c'est dans la hauteur de ces collines qu'ils fe- 
saient consister leur magnificence. Tous les peuples placent la beauté 
des temples dans leur élération prodigieuse. Le point le plus élevé s'ap- 
pelait , selon Pausaniasy àiTOç , Taigle, l'oiseau des auspices, celui 
dont le Tol est le pins élevé. Delà peut être pinnœ templorum , pinnœ 
murorum , et en dernier lieu , aquilœ pour les créneaux. Les Hébreux 
adoraient dans le tabeinacle le Très-Hcait qui est au-dessus des cieux ; 
et partout où le peuple de Dieu étendait ses conquêtes , Moïse ordonnait 
que l'on brûlât les bois sacrés , sanctuaires de l'idolâtrie. — Chez les chré- 
tiens mêmes, plusieurs nations disent le ciel pour Dieu» Les Français et 
les Italiens disent yà^^e le ciel, f espère dans les secours du ciel-, il 
en est de même en espagnol. Les français disent bleu pour le ciel , dans 
une espèce de serment par bleu , et dans ce blasphème impie morbleu 
(c'est-à-dire meure le ciel , en prenant ce mot dans le sens de Dieu ). 
Nous venons de donner un essai du vocabulaire dont on a parlé dans 
les axiomes i3 et aa. [Vico.) 
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phénomène céleste, ils s'inquiètent et 'demandent 
ce qu'il signifie (axiome 39). Observent-ils les effets 
étonnans de l'aimant mis en contact avec le fer ; ils 
ne manquent pas, même dans ce siècle de lumières, 
de décider {\açi l'aimant a pour le fer une sympathie 
mystérieuse , et ils font ainsi de toute la nature un 
vaste corps animé, qui a ses sentimens et ses pas- 
sions. Mais , à une époque si avancée de la civilisa- 
tion , les esprits, même du vulgaire, sont trop dé- 
tachés des sens , ti^op spiritualisés par les nombreu- 
ses abstractions de nos langues , par l'art de l'écri- 
ture, par l'habitude du calcul, pour que nous puis- 
sions nous former cette image prodigieuse de la 
nature passionnée; nous disons bien ce mot de la 
bouche , mais nous n'avons rien dans l'esprit. Com- 
ment pourrions-nous nous replacer dans la vaste, 
imagination de ces premiers hommes dont l'esprit 
étranger à toute abstraction , à toute subtilité , était 
tout émoussé par les passions, plongé dans les sens, 
et comme enses^eli dans la matière. Aussi, nous l'a- 
vons déjà dit , on comprend à peine aujourd'hui , 
mais on ne peut imaginer comment pensaient 
les premiers hommes qui fondèrent la civilisation 
païenne. 

C'est ainsi que les premiers poètes théologiens 
inventèrent la première fable divine y la plus su- 
blime de toutes celles qu'on imagina ; c'est ce Ju- 
piter roi et père des hommes et des dieux y dont la 
main lance la foudre; image si populaire, si capa- 

8 
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ble d'émouvoir les esprits , et d'exercer sur eux une 
influence morale, que les inventeurs eux-mêmes 
crurent à sa réalité , la redoutèrent et l'honorèrent 
avec des rites affreux. Par un effet de ce caractère 
de l'esprit humain que nous avons remarqué d'a- 
près Tacite {^mobiles ad superstitionem perculsœ 
sernel mentes, axiome ^3) y dans tout ce qu'ils aper- 
cevaient, imaginaient , ou faisaient eux-mêmes , ils 
ne virent que Jupiter , animant ainsi l'univers dans 
toute l'étendue qu'ils pouvaient concevoir. C'est 
ainsi qu'il faut entendre dans l'histoire de la civili- 
sation le Jom omnia plena; c'est ce Jupiter que 
Platon prit pour l'éther, qui pénètre et remplit 
toutes choses; mais les premiers hommes ne pla- 
çaient pas leur Jupiter plus haut que la cime des 
montagnes , comme nous le verrons bientôt. 

Comme ils parlaient par signes, ils crurent d'a- 
près leur propre nature que le tonnerre et la foudre 
étaient les signes de Jupiter. C'est de nuere, faire 
signe , que la volonté divine fut plus tard appelée 
wtt/ne/i; Jupiter commandait par signes, idée su- 
blime, digne expression de la majesté divine. Ces 
signes étaient, si je l'ose dire, des paroles réelles, 
et la nature entière était la langue de Jupiter. Toutes 
les nations païennes crurent posséder cette langue 
dans la divination , laquelle fut appelée par les 
Grecs théologie , c'est-à-dire , science du langage 
des dieux. Ainsi Jupiter acquit ce regnum fulminis, 
par lequel il est le roi des hommes et des dieux. 
Il reçut alors deux titres, optimus dans le sens de 
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très fort (de même que chez les anciens latins, ybr- 
tis eut le même sens que bonus dans des temps 
plus modernes); et maximus^ d'après l'étendue de 
son corps, aussi vaste que le ciel. 

De là tant de Jupiters dont le nombre étonne les 
philologues; chaque nation païenne eut le sien. 

Originairement Jupiter fut en poésie un caractère 
dwirij un genre créé par l' imagination plutôt que 
par l'intelligence (unii^ersale /antastico)^ auquel 
tous les peuples païens rapportaient les choses re- 
latives aux auspices. Ces peuples durent être tons 
poètes , puisque la sagesse poétique commença par 
cette métaphysique poétique qui contemple Dieu 
dans l'attribut de sa Providence, et les premiers 
hommes s'appelèrent poètes théologiens , c'est-à- 
dire sages qui entendent le langage des dieux , ex- 
primé par les auspices de Jupiter. Ils furent sur- 
nommés divins y dans le sens du mot dessins y qui 
vient de divinari^ deviner, prédire. Cette science 
fut appelée muse , expression qu'Homère nous dé- 
finit par la science du bien et du mal y- qui n'est 
autre que la divination^. C'est encore d'après cette 
théologie mystique que les poètes furent appelés 
par les Grecs, itucrrai, [qu'Horace traduit fort bien par 
les interprètes des dieux] , lesquels expliquaient les 
divins mystères des auspices et des oracles. Toute 
nation païenne eut une sybille qui possédait cette 
science ; on en a compté jusqu'à douze. Leè sybilles 



•* 



La défense de la divination faite par Dieu à son peuple fut le fonde- 
ment de la véritable religion, (^^co.) 

8. 
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et les oracles sont les choses les plus anciennes dont 
nous parle le paganisme. 

Tout ce qui viôilt d'être dit s'accorde donc avec 
le mot célèbre , 

. . . . Ija crainte 'Mille a fait les premier! dieux ; 

mais les hommes ne s'inspirèrent pas cette crainte 
les uns aux autres; ils la durent à' leur propre ima- 
gination ( ce qui répond à l'axiome : les fausses re^ 
ligions sont nées de la crédulité et non de Vimpos^ 
ture). Cette origine de V idolâtrie étant démontrée , 
celle de la divination l'est aussi ; ces deux sœurs na- 
quirent en même temps. Les sacrifices en furent une 
conséquence immédiate , puisqu'on les faisait pour 
procurare (c'est-à-dire pour bien entendre) les 
auspices. 

Ce qui nous prouve que la poésie a dû naître 
ainsi, c'est ce caractère éternel et singulier qui lui 
est propre : le sujet propre à la poésie cest Fimpos- 
sible , et pourtant le croyable {impossibile credibile). 
Il est impossible que la matière soit esprit,, et pour- 
tant l'on a cru que le ciel, d'où semblait partir la 
foudre, était Jupiter. Voilà encore pourquoi les 
poètes aiment tant à chanter les prodiges opérés par 
les magiciennes dans leurs enchantemens; cette dis- 
position d'esprit peut être rapportée au sentiment 
instinctif de la toute-puissance de Dieu , qu'ont en 
eux les hommes de toutes les nations. 

Les vérités que nous venons d'établir renversent 
tout ce qui a été dit sur X origine de la poésie y de- 
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puis Âristote et Platon jusqu'aux Scaliger et aux 
Castelvetro. Nous l'avons montré , c'est par un effet 
de la faiblesse du raisonnement àe l'homme, que la 
poésie s'est trouvée si sublime à sa naissance , et 
qu'avec tous les secours de la philosophie , de la 
poétique et de la critique, qui sont venues plus 
tard:, on n'a jamais pu, je ne dirai point surpasser, 
mais égaler son premier essor*. Cette découverte 
de l'origine de la poésie détruit le préjugé com- 
mun sur la profondeur de la sagesse antique, à 
laquelle les modernes devraient désespérer d'at- 
teindre, et dont tous les philosophes depuis Platon 
jusqu'à Bacon ont tstht souhaité de pénétrer le se- 
cret. Elle n'a été autre chose qu'une sagesse vulgaire 
de législateurs qui fondaient l'ordre social, et non 
point une sagesse mystérieuse sortie du génie dephi^ 
losophes profonds. Aussi, comme on le voit déjà par 
l'exemple tiré de Jupiter, tous les sens mystiques 
d'une haute philosophie attribués par les savans aux 
fables grecques et aux hiéroglyphes égyptiens , pa- 
raîtront aussi choquans que le sens historique se 
trouvera facile et naturel. 



* Voilà pourquoi Homère se trouTe le premier de tous les poètes du 
genre héroïque , le plus sublimç de tous , dans Tordre du mërite comme 
daus celui du temps. {Vico.) 
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§. n. COROLLAIRES 

Relatifs aux principaux aspects de la science 

noui^Ue. 

!► On peut conclure de tout ce qui précède que, 
conformément au premier principe de la Science 
nouvelle, développé dans le chapitre de la Méthode 
( rhomme n'espérant plus aucun secours de la na- 
ture , appelle de ses désirs quelque chose de surna- 
turel qui puisse le sauver), la Providence permit que 
les premiers honunes tombassent dans Terreur de 
Gi:aindre une fausse divinité, un Jupiter auquel ils 
attribuaient le pouvoir de les foudroyer. Au milieu 
des nuées de ces premiers orages , à la lueur de ces 
éclairs , ils aperçurent cette g;rande vérité , que la 
Prondence vaille à la conservation du genre hu- 
main. Aussi, sous un de ses principaux aspects, la 
Science nouvelle est d'abord une théologie civile , 
une explication raisonnée de la marche suivie par 
la Providence ; et cette théologie commença par la 
sagesse vulgaire des législateurs qui fondèrent les 
sociétés , en prenant pour base la croyance d'un 
Dieu doué de providence; elle s'acheva par la sa- 
gesse plus élevée {riposta) des philosophes qui dé- 
montrent la même vérité par des raisonnemens , 
dans leur théologie naturelle. 

%. Un autre aspect principal delà science nouvelle, 
c'est une philosophie de la propriété ( ou autorité 
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dans le sens primitif où les douze tables prennent 
ce mot * ). La première propriété fut dmne : Dieu 
s'appropria les premiers hommes peu nombreux, 
qu'il tira de la vie sauvage pour commencer la vie 
sociale. — La seconde propriété fat humaine y et dans 
le sens le plus exact ; elle cqnsista pour l'homme 
dans la possession de ce qu'on ne peut lui ôter sans 
l'anéantir, dans le libre usage de sa volonté. Pour 
l'intelligence , ce n'est qu'unei puissance passive su- 
jette à la vérité. Les hommes commencèrent, dès ce 
moment, à exercer leur liberté en réprimant les 
impulsions passionnées du corp^ , de lùanière à les 
étouffer ou à les mieux diriger, effort qui caractérise 
les agens libres. Le premier acte libre des hommes 
fut d'abandonner la vie vagabonde qu'ils menaient 
dans la vaste forêt qui couvrait la terre , et de s'ac- 
coutumer à une vie sédentaire , si opposée à leurs 
habitudes. — Le troisième genre de propriété fut 
celle de droit naturel. Les premiers hommes qui 
abandonnaient la vie vagabonde occupèrent des 
terres et y restèrent long-temps ; ils en devinrent 
seigneurs par droit d'occupation et de longue pos- 
session. C'est l'origine de tous les domaines. 

Cette philosophie de la propriété suit naturelle- 
ment la théologie ùiuile dont nous parlions. Eclairée 
par les preuves que lui fournit la théologie civile , 
elle éclaire elle-même avec celles qui lui sont pro- 
pres, les preuves que la philologie tire de l'histoire 

* On continua à appeler dans le droit , nos auteurs , ceux don^ nous 
tenons un droit à une propriëtt;. {F'ico.) 
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et des langues ; trois sortes de preuves qui ont été 
énumérées dans le chapitre de la méthdde. Intro- 
duisant la certitude dans le domaine de la liberté 
humaine, dont l'étude est si incertaine de sa nature, 
elle éclaire les ténèbres de l'antiquité, et donne 
forme de science à la philologie. 

3. Le troisième aspect est une histoire des idées 
humaines. De même que la métaphysique poétique 
s'est divisée en plusieurs sciences subalternes, />oé- 
tiques comme l^ur mère, cette histoire des idées 
nous donnera l'origine informe des sciences prati- 
ques cultivées par les nations, et des sciences spé- 
culatives étudiées de nos jours par les savans. 

4. Le quatrième aspect est muq critique philoso- 
phique qui naît de l'histoire des idées mentionnée 
ci-dessus. Cette critique cherche ce que- l'on doit 
croire sur les fondateurs, ou auteurs des nations, 
lesquels doivent précéder de plus de mille ans les 
auteurs de livres, qui sont l'objet de la critique phi- 
lologique. 

5. Le cinquième aspect est une histoire idéale 
éternelle dans laquelle tournent les histoires réelles 
de toutes les nations. De quelque état de bar- 
barie et de férocité que partent les hommes pour 
se civiliser par l'influence des religions, les sociétés 
commencent , se développent et finissent d'après 
des lois que nous examinerons dans ce second livre, 
et que nous retrouverons au livre IV où nous sui- 
vons la marche des sociétés , et au livre V où nous 
observons le retour des choses humaines. 
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6. Le sixième aspect est un système du droit na- 
turel des gens. C'était avec le commencement des 
peuples, que Grotius, Selden et Puffendorf devaient 
commencer leurs systèmes (axiome io6 : les scien- 
ces doivent prendre pour point de départ F époque 
où commence le sujet dont elles traitent). Ils se 
sont égarés tous trois , parce qu'ils ne sont partis 
que du milieu de la route. Je veux dire qu'ils sup- 
posent d'abord un état de civilisation où les hommes 
seraient déjà éclairés par une raison développée y 
état dans lequel les nations ont produit les philoso- 
phes qui se sont élevés jusqu'à l'idéal de la justice. 
En premier lieu, Grotius procède indépendamment 
du principe d'une Providence, et prétend que son 
système donne un degré nouveau de précision à 
toute connaissance de Dieu. Aussi toutes ses atta- 
ques contre les jurisconsultes romains portent à 
faux, puisqu'ils ont pris pour principe la Providence 
divine, et qu'ils ont voulu traiter du droit naturel 
des gens y et non point du droit naturel des philo- 
sophes , et des théologiens moralistes. — Ensuite 
vient Selden , dont le système suppose la Provi- 
dence. Il prétend que le droit des enfans de Dieu 
s'étendit à toutes les nations , sans faire attention 
au caractère inhospitalier des premiers peuples , ni 
à la division établie entre les Hébreux et les Gentils ; 
sans observer que les Hébreux ayant perdu de vue 
leur droit naturel dans la servitude d'Egypte, il 
fallut que Dieu lui-même le leur rappelât en leur 
donnant sa loi sur le mont Sinaï. Il oublie que Dieu, 
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dans sa loi, défend jusqu'aux pensées injustes, 
chose dont ne s'embarrassèrent jamais les législa- 
teurs mortels. Comment peut-il prouver que les 
Hébreux, ont transmis aux Gentils; leur droit natu- 
rel, contre l'aveu magnanime de Josephe, contre 
la réflexion de Lactance cité plus haut ? Ne connaît- 
on pas enfin la haine des Hébreux contre les Gen- 
tils, haine qu'ils conservent encore aujourd'hui 
dans leur dispersion? — Quant à Puffendorf, il 
commence son système paryeter Vhomme dans le 
monde j sans soin ni secours de Dieu. En vain il essaie 
d'excuser dans une dissertation particulière cette hy- 
pothèse épicurienne* Il ne peut pas dire le premier 
mot en fait de droit , sans prendre la Providence 
pour principe*. — Pour nous, persuadés que l'idée 



* Nous rapprocherons de ce passetge celui qui y correspond dans la 
première édition : Grotius prétend que sou système peut se passer de 
ridëe de la Proyidence. Cependant sans religion les hommes ne seraient 
pas rëunis en nations .... Point de physique sans mathématique ; point 
de morale ni de politique sans métaphysique , c'est-à-dire sans dé- 
monstration de Dieu. — Il suppose le premier homme bon , parce qu'il 
n'était pas mauvais» Il compose le genre humain à sa naissance d'hom- 
mes simples et dèhonncùres , qui auraient été poussés par V intérêt à la 
vie sociale ; c'est dans le fait l'hypothèse d'£picm*e. 
' Puis Tient Selden , qui appuie son système sur le petit nombre de lois 
que Dieu dicta aux enfans de Noë. Mais Sem fut le seul qui perséyéra' dans 
la religion du Dieu d'Adam. Loin de fonder un droit commun à ses des^ 
cendan^ et à ceux de Cham et de Japhet , on pourrait dire plutôt qu'il 
fonda un droit exclusif, qui fit plus tard distinguer les Juifs des Gentils.%. 

Poifendorf , en jetant l'homme dans le monde sans secours de la 
Providence , hasarde une hypothèse digne d'£picure , ou plutôt.4.de 
Hohbes.... 

Ecartant ainsi la Provideuce , ils ne pouvaieftt découvrir les sources 
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du droit et l'idée d'une Providence naquirent en 
même temps , nous commençons à parler du droit 
on parlant de ce moment où les premiers auteurs 
des nations conçurent l'idée de Jupiter. Ce droit 
fut d'abord divin y dans ce sens qu'il était interprété 
par Ja divination j science des auspices de Jupiter; 
les auspices furent les choses divines ^ au moyen 
desquelles les nations païennes réglaient toutes les 
choses humaines y et la réunion des unes et des au- 
tres forme le sujet de la jurisprudence. 

7. Considérée sous le dernier de ses principaux 
aspects, la Science nouvelle nous donnera \qs prin- 
cipes et les origines de F histoire universelle y en par- 
tant de l'âge appelé par les Égyptiens âge des Dieux y 

de tout ce qui a rapport à l'ëconomie du droit naturel des gens ^ ni celles 
des religions , des langues et des lois , ni celles de la paix et de la guerre , 
des traites , etc. Delà deux erreurs capitales. ^ . 

1. D'abord ils croient que leur droit naturel , fonde sut les théories des 
philosophes , des thdologiens , et sur quelques-unes de celles des juris- 
consultes , et qui est étemel dans son idëe abstraite , a dû être aussi 
étemel dans l'usage et dans la pratique des nations. Les jurisconsultes 
romains raisonnent mieux en considérant ce droit naturel comme ordonné 
par la Pi'ovidence , et comme étemel en ce sens , que soili des mêmes 
origines que les religions, il passe comjne elles par différens âges, jus- 
qu'à ce que les philosophes viennent le perfectionner et le compléter 
par des théories fondées sur l'idée de la justice éternelle. 

2. Leurs* systèmes n'embrassent pas la moitié du droit naturel des gens. 
Ils parlent de celui qui regarde la conservation du genre humain , et 
ils ne disent rien de celui qui a rapport à la conservation des peuples 
en particulier. Cependant c'est le droit naturel établi séparément dans, 
chaque cité qui a préparé les peuples à reconnaître , dès leurs premières 
communications , le sens commun qui les unit, de sorte qu'ils donnassent 
et reçussent des lois conformes à toute la nature humaine , et les res- 
pectassent comme dictées par la Providence. {Vico,^ 
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par les Grecs , âge d^or. Faute de connaître la cliro* 
nologie raisonnée de T histoire poétique, on n'a pu 
saisir jusqu'ici l'enchaînement de toute Vhistoire dm 
mondepaien. 
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CHAPITRE ni. 



D£ LA LOGIQUE POETIQUE. 



S-i- 



La ?nétaphysiqùe j ainsi nommée lorsqu'elle con- 
temple les choses dans tous les genres de l'être, de- 
vient logique lorsqu'elle les considère dans tous les 
genres d'expressions par lesquelles on les désigne; 
de même la poésie a été considérée par nous comme 
une métaphysique poétique , dans laquelle les poètes 
théologiens prirent la plupart des choses matérielles 
pour des êtres divins ; la même poésie , occupée 
maintenant d'exprimer l'idée de ces divinités, sera 
considérée comme une logique poétique. 

Logique vient dow^oç. Ce mot, dans son premier 
sens, dans son sens propre, signi&ai fable (qui a 
passé dans l'italien fai^ella j langage , discoiu*s ) ; la 
fable , chez les Grecs , se dit aussi |aû6o; , d'où les la- 
tins tirèrent le mot mutus ; en effet, dans les temps 
muets j le discours fut mental; aussi xo'^o? signifie idée 
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et parole. Une telle langue convenait à des âges re- 
ligieux {^les religions veulent être réitérées en si* 
lencey et nonpas raisonnées). Elle dut commencer 
par des signes, des gestes, des indications maté- 
rielles dans un rapport naturel avec les idées : aussi 
xo^oçj^arQfe, eut en outre chez les Hébreux le sens 
d! action y chez les Grecs celui de chose, moôoç a été 
aussi défini un récit véritable, un langage véritable*. 
Par véritable, il ne faut pas entendre ici conforme à 
la nature des clio'ses, comme dut l'être la langue 
sainte, enseignée à Adam par Dieu même. 

La première langue que les hommes se firent 
eux-mêmes fut toute d'imagination , et eut pour 
signes les substances même qu'elle animait, et que 
le plus souvent elle divinisait. Ainsi Jupiter, Cybèle, 
Neptune, étaient simplement le ciel, la terre, la 
mer, que les premiers hommes, muets encore, ex- 
primaient en les montrant du doigt, et qu'ils ima« 
ginaient comme des êtres animés, comme des dieux; 
avec les noms do ces trois divinités , ils exprimaient 
toutes les choses relatives au ciel^ à. la terre, à la 
mer. Il en, était de même des autres dieux : ils rap- 
portaient toutes les fleurs à Flore ,. tous les fruits à 
Pomone. 

Nous suivons encore une marche analogue à 
celle de ces premiers hommes, mais c'est à l'égard 



Cest cette langue nati&elle que les hommes ont parlée autrefois , 
selon Platon et Jamblique. Platon a deviné plutôt que découTert cette 
vdritë. Delà l'inutilité de ses recherches dans le Cratylè , delà les attaques 
d'Âristote et de Galien. {F'ico.) 
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des choses intellectuelles, telles que les facultés de 
rame , les passions, les vertus, les vices, les scien- 
ces, les arts; nous nous en formons ordinairement 
l'idée comme d'autant de femmes ( la justice , la 
poésie, etc.), et nous ramenons à ces êtres fantas- 
tiques toutes les causes, toutes les propriétés, tous 
les effets des choses qu'ils désignent. C'est que nous 
ne pouvons exposer au-dehors les choses intellec- 
tuelles contenues dans notre entendement, sans 
être secondés par l'imagination , qui nous aide à le& 
expliquer et à les peindre sous ime image humaine. 
Les premiers hommes {\g& poètes théologiens) ^ en- 
core incapables d'abstraire, firent une chose toute 
contraire, mais plus sublime : ils donnèrent des 
sentimens et des passions aux êtres matériels, et 
même aux plus étendus de ces êtres , au ciel , à la 
terre, à la mer. Plus tard, la puissance d'abstraire 
se fortifiant, ces vastes imaginations se resserrè- 
rent , et les mêmes objets furent désignés par les 
signes les plus petits ; Jupiter , Neptune et Cybèle 
devinrent si petits, si légers, que le premier vola 
sur les ailes d'un aigle, le second courut sur la mer 
porté dans un mince. coquillage, et la troisième fiit 
assise sur un lion. 

Les formes mythologiques {mitologie) doivent 
donc être, comme le mot l'indique, le langage pro^ 
pre des fables; les fables étant autant de genres dans 
la langue de l'imagination {generifaiitastici)y les for- 
mes mythologiques sont des allégories qui y répon- 
dent. Chacune comprend sous elle plusieurs espèces 
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OU plusieurs individus. Achille est l'idée de la va- 
leur, commune à tous les vaillans; Ulysse, l'idée de 
la prudence commune à tous les sages. 

§. IL COROLLAIRES 

Relatifs aux tropes , aux métamorphoses poétiques 

et aux monstres des poètes. 

I . Tous les premiers tropes sont autant de crorol- 
laires de cette logique poétique. Le plus brillant, 
et pour cela même le plus îfréquent et le plus né- 
cessaire , c'est la métaphore. Jamais elle n'est plus 
approuvée que lorsqu'elle prête du sentiment et de 
la passion aux choses insensibles , en vertu de cette 
métaphysique par laquelle les premiers poètes ani- 
mèrent les corps sans vie, et les douèrent de tout 
ce qu'ils avaient eux-mêmes, de sentiment et de 
passion; si les premières fables furent ainsi créées, 
toute métaphore est l'abrégé d'une fable. — Ceci 
nous donne un moyen de juger du temps où les mé- 
taphores furent introduites dans les langues. Toutes 
les métaphores tirées par analogie des objets cor- 
porels pour signifier des abstractions, doivent dater 
de Tépoque où le jour de la philosophie a commencé 
à luire; ce qui le prouve, c'est qu'en toute langue 
les mots nécessaires aux arts de la civilisation , aux 
sciences les plus sublimes , ont des origines agrestes. 
Il est digne d'observation que , dans toutes les lan- 
gues , la plus grande partie des expressions relatives 
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aux choses inanimées ^ont tirées piar métaphore, du 
corps humain et de ses psu*ties, ou des sentimens et 
passions humaines. Ainsi /ei^; pourcime^ou commen- 
cement, bouche pour toute ouverture, dents d'une 
charrue, d'un râteau, d'une scie, d'un peigne, lan^ 
gue de terre, gorge d'une montagne, une j^oz^/jee 
pour un petit nombre, brasdiVtn fleuve, cœuri^oMv 
le milieu, veine d'une mine, entroilles de la terre, 
côte de la mer , cAatr d'un fruit; le vent siffie^ l'onde 
murmure i un corps gémit sous un grand poids. Les 
latins disaient sitire ogrQSy laborare fructus y luxU' 
riari segetes; et les Italiens disent andar in amore le 
piante , andar in pazzia le viti^ lagrimare gli orrdy 
eXfronte^ spalle^ occhi, barbe , colla y gwnba , piede f 
planta, appliqués à des choses inanimées. On pour- 
rait tirer d'innombrables exemples de toutes les 
langues. Nous avons dit dans les axiomes , ique 
l'homme ignorant se prenait lui-même pçur règle de 
V unifier s; dans les exemples cités ci-dessus, il se 
fait de lui-même un univers entier. De même que 
la métaphysique de la raison nous enseigne que par 
r intelligence F homme devient tous les objets {homo 
inielligendo fit omnià)^ la métaphysique de l'imar 
gination nous démontre ici que X homme devient tous 
les objets faute d'intelligence {homo non intelligendo 
fitomnia); et peut-être le second axiome est-il plus 
vrai. que le premier, puisque l'homme, dans l'exer- 
cice de rintelligence , étend son esprit pour saisir les 
objets, et que, dans la privation de l'intelligence, 
il fait tous les objets de lui-même, et par cette 

9 
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transformation devient à lui seul toute la nature. 

a. Dans une teflle logique ^ résultant eile-méme 
d'une telle métaphysique, les premiers poètes de- 
vaient tirer les noms des dioses d'idées sensibles et 
pbis particulières; yoilà les deux sources de la mé- 
tonymie et de la sjrnecdofBge. En effet, la métony- 
thie du nom de routeur f^ris pour celui de F ouvrage ^ 
vint de ce que l'auteur était plus souvent nommé 
que l'ouvrage; celle du sujet pris poiBr sa forme et 
ses accidens vint de Tlucapacité d'abstraire du sujet 
les accidens et la forme. Celles de la cause pour tef" 
fet sont autant de petites febles; les hommes sHma^- 
ginèrent les causes comme à&^ femmes qu'ils rêvé* 
talent de leurs effets : ainsi Va^reuse pauvreté , la 
triste vieillesse y làpdle mort, 

3. La synecdoque fut employée ensuite, à mesure 
que l'on s'éleva des particularités aut généralités, 
ou que l'on réunit les parties pour composer leurs 
entiers. Le nom de mortel fut d'abord réservé aux 
hommes j seuls êtres dont la condition mortelle dût 
se faire remarquer. Le mot tête fut pris pour YhonrniCy 
dont elle est la partie la plus capable de frapper l'at- 
tention. Homme est une abstraction qui comprend 
génériquement le corps et toutes ses parties, l'in-» 
telligence et toutes les facultés intellectuelles , le 
cœur et toutes les habitudes morales. Il était naturel 
que dans l'origine tignum et culmen signifiassent au 
propre une poutre et de \à paille; plus tard, lorsque 
les cités s'embellirent, ces mots signifièrent - tout 
l'édifice. De même le ft>/rpour la maison entière, 
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parce qu'aux premiers temps on se contentait ^un 
abri pour toute habitation. Ain^ipuppùy la poupe, 
pour le vaisseau, parce que cette partie la plus élevée 
du vaisseau est la première qu'on voit du rivage ; 
et chez les modernes on a dit une voile , pour ui\ 
9Mussèau. Mu^fûy laLpointe, pour Vépée; ce dernier 
mot est abstrait et comprend génériquément la 
pomme, la garde, le tranchant et la pointe; ce qui^ 
les hommes remarquèrent d'abord , ce fut la pointe 
qui les effrayait. On prit encore la matière pour 
l'epsembie de la matière et de k forme : par exem- 
ple, le/èr pour Vépée; c^iè%l qu'on hp savait pas 
encore abstraire la forme de la matière. Cette figure 
mêlée de métonymie et de synecdoque, tertia messis 
eraty c'était la troisième moisson ^ fut , sans aucun 
doute, employée d'abord hatùrelletoèiit et pat né- 
cessité ; il fallait plus de mille am pour* que le terme 
astronomique année pût être inventé. Dans le pays 
de Florence, on dit toujours, poUr désigner un es- 
pace de dix ans , nous avons, moissonné dix fois, — 
Ce ver8> où se trouvent réunies une métonymie et 
deux i^necdoques, 

l?ost cUiquot mçfiL régna videns miraèior aristas^ 

, n'a^iicuse que trop i^mpuissàhce d'expression qui 
caractérisa les premiers âges. Pour dire to/ïf d'an- 
nées y on Ai%^\t tant â*épis;c^ qui est encore plus par- 
ticulier que moissons. L'expression n'indiquait que 
l'indigence des langues , et les grammairiens y ont 
cru voir l'effort de l'art. 
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4* VirorUe ne peut certainement prendre nais- 
sance que dans les temps où l'on réfléchit. £n effet , 
elle consiste dans un mensonge réfléchi qui prend 
le masque de la vérité. Ici nous apparaît un grand 
principe qui confirme notre découverte de X origine 
de la poésie; c'est que les premiers hommes des na- 
tions païennes ayant eu la simplicité , l'ingénuité de 
l'en&nce, les premières fables ne purent contenir 
rien de faux y et furent nécessairement, comme elles 
ont été définies, des récits véritables. 

5. Par toutes ces raisons, il reste démoqtré que 
les tropesy qui se réduisent tous aux quatre espèces 
que nous avons nommées, ne sont point, comme 
on l'avait cru jusqu'ici, l'ingénieuse invention des 
écrivains , mais des formes nécessaires dont toutes 
. les nations se sont senties dans leur âge poétique 
pour exprimer leurs pensées , et que ces expres- 
sions, à leur origine, ont été employées dans leur 
sens propre et naturd. Mais, à mesure que l'es- 
prit humain se développa , à mesure que l'on trouva 
les paroles qui signifient des formes abstraites, oju 
des genres comprenant leurs espèces , ou unissant 
les parties en leurs entiers , les expressions des pre- 
miers hommes devinrent des figures. Aingi, nous 
commençons à ébranler ces deux erreurs communes 
des grammairiens, qui regardent le langage despro^ 
sateurs comme propre y celui des poètes comme im^ 
propre; et qui croient que Von parla d'abord en 
prose , fit ensuite en vers. 

6. Les monstres y les ?hétamorphoses poétiques ^ 
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furent le résultat nécessaire de cette incapacité 
d'abstraire la forme et les propriétés d'an sujet, ca- 
ractère essentiel aux premiers hommes, comme nous 
l'avons prouvé dans les axiomes. Guidés par leur lo- 
gique grossière, ils devaient mettre ensemble des 
sujets , lors^i'ils voulaient mettre ensemble desfor^ 
m.eSy ou bien détruire un sujet pour séparer sa forme 
première de la forme opposée qui s'' y trouvait jointe. 
7. La distinction des idées fit les métamorphoses. 
Entre autres phrases héroïques qui nous ont été 
conservées dans la jurisprudence antique , les Ro- 
mains nous ont laissé celle àefundumferi^. pour 
auctoremfieri ; de même que le fonds de terre sou- 
tient et la couche superficielle qui le couvre, et ce 
qui s'y trouve semé, ou planté, ou bâtij de même 
l'approbateur soutient l'acte qui tomberait sans son 
approbation ; l'approbateur quitte le caractère d'un 
être qui se meut à sa volonté, pour prendre le ca-^ 
ractère opposé d'une chose stable. 

§. m. COHOLLAIRËS 

Relatifs aux caractères poétiques employés comme 
signes du langage par les premières nations. 

Le langage, poétique fîit encore employé long- 
temps dans l'âge historique, à-peu»près comme les 
fleuves larges et rapides qui s'étendent bien loin 
xlans la mer, et préservent, par leur impétuosité, la 
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douceur naturelle de leurs eaux. Si on se rappelle 
deux axiomes (48, // est itaiurel aux enfàns de trans- 
porter Vidée et le nom des premières personnes , 
des premières choses quils ont vues, à toutes les 
personnes ^ à toutes les choses qui ont ai^ec elles quelr 
que ressemblance f quelque rapport. — 49* J^^ 
Égyptiens attribuaiera à Hennés lYismégiste touêes 
les découvertes utiles ou nécessaires à la vie kt^ 
moine) , on sentira que la langue poétique peut nous 
fournir^ relativement à ce& caractères qu'elle ^n-^ 
ployait , la matière de grandes et importantes dé- 
couvertes dans les choses de Fantiquité. 
- t . Solon fiit un sage , mais A^, sagesse vulgaire et 
non de sagesse suivante (riposta). On.. peut conjec- 
turer qu'il fut chef du parti du peuple, lorsque 
Athènes était gouvernée par raristoa*atie^ et que ce 
conseil fameux qu'il donnait à ses concitoyens (con- 
naissez^ous vous^némes), avait un sens politique 
plutôt que moral, et était destiné à leur rappeler 
l'égalité de leurs droits. Peut-être même Solon n'est- 
il que le peuple d'Athènes j considéré comme recon- 
naissant ses droits y comme fondant la démocratie. 
Les Egyptiens avaient rapporté à Hermès toutes les 
découvertes utiles; les Athéniens rapportèrent à So- 
Ion toutes les institutions démocratiques. — De 
même, Dracon n'est que l'emblème de la sévérité 
du gouvernement aristbcràtiqiie iqui avait pré- 
cédé. * 

* La plupart des lois dont les Athéniens et lc& Lac^dëmoniens font hon- 
neur à Solon et à Lycurgue , leur ont éié attribuées k tort , puisqu'elles 
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a. Ainsi durent être attribuées à Romulus toutes 
les lois relatives à la division des ordres; à Nunia 
tous les réglemens (fui concernaient les choses sain- 
tes et les cérémonies sacrées ; à Tidius-Hostilius 
toutes les lois et ordonnancés miliuires ; à Servitis- 
TuUiusle cens, base de toute démocratie*, et beau.- 
coup d'autres lois favorables à la liberté populaire; 
à Tarquin-F Ancien , tous les signes et emblèmes, 
qui, aux temps les plus brillans de Rome, contri* 
buèrent à la majesté de Fempire. 

3. Ainsi durent être attribuées aux décemvirs, 
et ajoutées aux Douze-Tables un grand nombre de 
lois que nous prouverons n'avoir été feites' qu'à une 
époque postérieure. Je n'en veux pour exemple que 
la défense d'imiter le luxe des Grecs dans les funé- 
railles. Défendre l'abus avant qu'il se fût intro- 
duit, c'eût été le foire connaître, et comme, l'ensei* 
gner* Or, il ne put s'introduire à Rome qu'après les. 



sont entièreiïient contraires au principe de leur conduite. Ainsi Solon 
institue Tar^opage , qui existait dis le temps de la guerre de Troie , ^t 
dans lequel Oreste avait été a1>sous du ipeurtre de sa mère par la yoir df 
Minerye( c'est-à-dire par le partage ëgal des voix). Cet aréopage^ institué 
par Solon, le fondateur de la démocratie à Athènes, maintient de toute sa 
sévérité le gouve^ement aristocratique jusqu'au temps de Périclès. Au 
contraire on attribue à Lycurgue , au fondateur delà répu|>liqae orkfetK^ 
cratique de Sparte , une loi agraire analogiie à celle que les Ç-racques prQr 
posèrent à Rome. Mais nous voyons que , lorsque Agis voulut réellement 
introduire à Sparte un partage égal des terres conforme aux principes de 
la démocratie , il fut étranglé par ^die 49S Ephprfs. JB^ififin éU iy^ » 
paç. aog. 

* L'opinion de Montesquieu et de Vico sur le caractère des institutions 
do Serviûs-Tullius a été suivie par M. Niebuhr. (N. du T.) 
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guerres contre Tarente et Pyrrhus, dans lesquelles 
les Romains commencèrent à se mêler aux Grecs. 
Cicéron observe que la loi est exprimée en latin , 
dans les mêmes termes où elle fut conçue à Athènes. 

4. Cette découverte des caractères poétiques nous 
prouve qu'Ésope doit être placé dans Tordre chro- 
nologique bien avant les sept sages de la Grèce. 
liCs sept sages furent admirés pour avoir commencé 
à donner des préceptes de morale et de politique 
en forme de maximes , comme le £ameux Connais^ 
sez'vous vous^mêfne ; mais , auparavant , Ésope avait 
donné de tels préceptes en forme de comparaisons 
et d exemples^ exemples dont les poètes avaient 
emprunté le langage à une époque plus reculée en- 
core. En effet ,Hlans l'ordre des idées humaines, on 
observe les choses sçinblables pour les employer 
d'abord comme^z^e^, ensuite comme preuves. On 
prouve d'abord par V exemple^ auquel une chose 
semblable suffit; et finalement ^^vV induction y pour 
laquelle il en faut plusieurs. Socrate, père de toutes 
les sectes philosophiques, introduisit la dialectique 
par Y induction^ et Aristote la compléta avec le syl- 
logisme ^ qui ne peut prouver qu'au inoyèn d'une 
idée générale. Mais pour les esprits peu étendus 
encore, il suffit de leur présenter une ressemblance 
pour les persuader : Ménénius Agrippa n'eut besoin, 
pour ramener le peuple romain à l'obéissance , que 
de lui conter une fable dans le genre de celles 
d'Ésope. 

Le petit peuple des cités héroïques se nourrissait 
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de ces préceptes politiques dictés par la raison na- 
turelle : Ésope est le caractère poétique des plé* 
béiens considérés sous cet aspect. On lui attribua en- 
suite beaucoup de fables morales, et il devint le 
premier moraliste^ de la même manière que Solon 
était devenu le législateur de la république d'A- 
thènes. Comme Ésope avait donné ses préceptes en 
forme de fables , on le plaça avant Solon , qui avait 
donné les siens en forme de maximes. De telles fa- 
bles durent être écrites d'abord en vers héroïques^ 
comme plus tard , selon la tradition , elles le furent 
en vers iamhiques ^ etenûnenprosej dernière forme 
sous laquelle elles nous sont parvenues. En effet, les 
vers iambiques furent pour les Grecs un langage in- 
termédiaire entre celui des vers héroïques et celui 
de la prose. * 

5. De cette manière, on rapporta aux auteurs de 
la sagesse vulgaire les découvertes de la sagesse phi- 
losophique. Les Zoroastre en Orient, les Trismégiste 
en Egypte , les Orphée en Grèce, en Italie les Pytha- 
gore , -devinrent, dans l'opinion , des philosophes, 
de législateurs qu'ils avaient été. En Chine, Confu- 
cius a subi la même métamorphose. 
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§• IV. COROLLAIRES 

Relatifs à V origine des langues et des lettres y la-- 
quelle doit nous donner celle des hiéroglyphes^ 
des lois y des noms^ des armoiries , des médailles j 
des monnaies. 

Après avoir examiné la théologie des poètes ou 
métaphysique poétique^ nous avons traversé la /b- 
gique poétique qui en résulte, et nous arrivons à la 
recherche de l'origine des langues et des lettres. Il y 
a autant d'opinions sur ce sujpt difficile, qu'on 
peut compter de savans qui en ont traité. La 
difficulté vient d'une erreur dans laquelle ils sont 
tous tombés : ils ont regardé comme choses dis- 
tinctes, l'origine des langues et celle des lettres, 
que la nature a unies. Pour être frappé de cette 
union, il suffisait de remarquer l'étymologie corn* 
mune de ^fflÉfAfucrttcv), grammaire ^ et de 7^a(&(Mim , lettres^ 
caractères (^9^9*^* écrire); de sorte que la gram^ 
maire , qu'on définit fart de parler , devrait être dé* 
finie Vart d' écrire j comme l'appelle Aristote. — ^D'un 
autre côté , caractères signifie idées , /ormes , mO' 
dèles; et certainement les caractères poétiques pré- 
cédèrent ceux des sons articulés. Josephe soutient 
contre Appion, qu'au temps d'Homère les lettres 
vulgaires n'étaient pas encore inventées. — Enfin , 
si les lettres avaient été dans l'origine àes figures de 
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sons articulés et non des signes arbitraires^, elles de- 
vraient être uniformes chez toutes les nations , 
comme les sons articulés. Ceux qui désespéraient de 
trouver cette origine , devaient toujours ignorer que 
les premières nations ont pensé au moyen des syni^ 
holes ou caractères poétiqu^s-y ontparle en employant 
pour sigTies les fables, ont écrit en hiéroglyphes y 
principes certains qui doivent guider la philosophie 
dans rétude des idées humaines , comme la philolo- 
gie dans l'étude des paroles humaines. 

Avant de rechercher l'origine des langues et des 
lettres , lés philosophes et les philologues devaient 
se représenter les premiers hommes du paganisme 
conjime concevant les objets par l'idée que leur ima- 
gination en personnifiait, et comme ^'exprimant, 
faute d'un autre langage , par des gestes ou par des 
signes, matériels qui avaient des rapports naturels 
^yec les idées. ** . ^ 

En tête de ce que nous avons à dire sur ce sujet, 
nous plaçons la tradition égyptienne selon laquelle 
trois langues se sont parlées , correspondant , pour 
l'ordre comme pour le nombre , aux troirâges écou- 
lés depuis le commencement du mondé, âges des 

* Vico semble adopter une opinion très diffi^en^ .quelques pagfiy ]pliis 
loin. (N, du T,) 

** Par exemple , trois épis , ou YtKtion de couper trois fois des épis , 
(lojnr significar trois années* — Platon et Jamblique ont dft que cette lan- 
çoKy doKt lies e&preasioBS portident avec elles lenv sens -naturel^ a'^aitparlée 
anJtrefiiîs. Ce £ut sans doute cette langue athmtique qui , selon les savans ^ 
exprimait les idëes par la nature m^e des choses , c'est-^i^^dive , par l^ura 
propriétés Baturellea(^zcd). 
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dieux, des héros et des hommes. La première langue 
avait été la langue hiéroglyphique, ou sacrée , ou 
dinne; la seconde symbolique, c'est-à-dire em- 
ployant pour caractères les signes ou emblèmes hé- 
roïques; la troisième épistolaire, propre à faire com- 
muniquer entre elles les personnes éloignées ^ pour 
les besoins présens de la vie.- — On trouve dans Tl- 
liade deux passages précieux qui nous prouvent que 

* 9- 

les Grecs partagèrent cette opinion des Egyptiens. 
iVe^tor, dit Homère, vécut trois âges d^ hommes par- 
lanî diverses langues^ Nestor a dû être un symbole 
de la cJtronologie , déterminée par les trois langues 
qui correspondaient aux trois âges des Égyptiens. 
Cette phrase proverbiale, v«Vrc les années de Nés- 
tor, signifiait , vivre autant que le monde. Dans l'au- 
tre passage , Énée raconte à Achille que des hommes 
parlant diverses langues commencèrent à habiter 
Ilion depuis le temps ou Troie fut rapprochée des 
rivages de la mer, et où Pergame en devint là cita- 
delle. — Plaçons à côté de ces deux passages la tra- 
dition égyptienne d'après laquelle Thot ou Hermès 
aurait irouvé les lois et les lettres. 

A l'appui de ces vérités nous présenterons les 
suivantes : chez les Grecs , le mot nom signifia la 
même chose que caractère *, et par analogie , les 



* Le beMin d'assurer les terres à leurs possesseurs ftit un des motifs qui 
dëterminèrent le plus puissamment FinTention des caractères ou iiomê 
(dans le sens originaire de nomma , maisons divisées en plusieurs £uniUes 
ou genl9s). Ainsi' Mercure Trismëgiste, symbole poétique des premiers 
fondateur^ de la civilisation égyptienne, inventa les lois'et les letêrtê; et 
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pères de l'Église traitent indifféremment de dinnis 
caracteribus et de divinis nominibus. NomeneXdefi" 
nitio signifient la même chose , paisqu'en termes de 
rhétorique, on dit quœstio nominis pour celle qui 
cherche la définition du fait , et qu'en médecine la 
partie qu'on appelle nomenclature est celle qui 
définit \2i naturç des maladies.' — Chez les Ro- 
mains, nomina désigna d'abord et dans son sens 
propre les maisons partagées en pbisieurs familles. 
Les Grecs prirent d'abord ce mot dans le même 
sens , comme le prouvent les noms patronymiques , 
les noms des pères, dont les poètes, ^t surtout Ho- 
mère, font un usage si fréquent. De même, les pa- 
triciens de Rome sont définis dans Tité-Live de ]a 
manière suivante, qui possunt nomine ciere patrenu 
Ces noms patronymiques se perdirent ensuite dans 
la Grèce , lorsqu'elle eut partout des gouvernemens 
démocratiques; mais à Sparte, république aristo- 
cratique , ils furent conservés par les Héraclides. — 
Dans la langue de la jurisprudence romaine , nomen 
signifie droit; et en grec, vo>oç, qui en est à-peu- 
près l'homonyme, a le seûs de loi. De vo>oç, vient 
vo'ixMTîxa, monnaie y comme le remarque Aristote; et 
les étymologistes veulent que les Latins aient aussi 



c'est du nom de Mercure , regardé aussi comme le I)ieu des marchands , 
mercatorum , que les Italiens disent mercate pour marquer de lettres ou 
de signes quelconques les bestiaux et les auti'es objets de commerce 
( rohe da mercantare) pour la distinction et la sûretë des propriétés. Qui 
ne s'étonnerait de ^oir subsister jusqu'à nos jours une telle conformité 
de pensive et de langage entre les nations ? ( f7co. ) 
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tiré de v^c» leur nummus. Cbe^ les Français, du mot 
loi vient aloi^ titré de la monnaie. £tafin an moyen 
âge , la loi ecclé^stique {îit appelée canon, terme 
par lequel on daignait aCissi la redevance emphy- 
téotique payée par Temphytéote.... Les Latins Jbrent 
peut-être conduits par une idée analogue , à dési- 
gner par usk même motyw, le droit et Vojftxinde 
ordinaire que l'on hisait à Jupiter ( les parties gras- 
ses des victimes). De l'ancien nom de ce dieu fçus^ 
dérivèrent les génitifs Jopis et juris. — Les Latins 
appelaient les terres prœdia y parce que , àiîisi que 
nous le ferons voir , les premières terres cultivées 
furent le$ premières preedèe du mondé; Cest à ces 
terres que le mot domare, dompter, Ait appliqué 
d'abord. Dans l'ancien droit romain , on les disait 
inanucaptœ, d'où est resté mancepSy celui qui est 
obligé sur immeuble envers le tréscxr. Oti continua 
de dire dans les lois romaines, jura prèediorum^ 
pour désigner les servitudes qu'on appelle réèUes, 
et qui sont attachées à des immeubles* Ces terres 
inaaucaptœ furent sans doute appelée^ d'abord 
mancipia^ et c'est oertaisiement dans ee sens qu'on 
doit entendre l'article de la loi des douze tables , 
qui nea^um faciet mancipiafnque. Les Italiens con- 
sidérèrent la chose sous le même aspect que les an- 
ciens Latins, lorsqu'ils appelèrent les terres poderi, 
depodere, puissance; c'est qu'elles étaient acquises 
par la force ; ce qui est encore prouvé par l'expres- 
sion du moyen àgey presas terrarum, pour dire les 
champs ai'^ec leurs limites. Les Espagnols appellent 
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prendas. les entreprises courageuses ; les Italiens di- 
sent imprese pour armoiries , et termini pour 
paroles , expression qui est restée dans la scho- 
lastique.Us appellent encore les armoiries insegne^ 
d'où leur vient le verbe insegnare. De même Ho- 
mère , au temps duquel on ne connaissait pas en- 
core les lettres alphabétiques^ nous apprend que la 
lettre de Pretus contre Bellérophon fut écrite en 

signes y (rniwxTa. 

Pour compléter tout ceci , nous ajouterons trois 
vérités incontestables v i**dès qu'il est démontré que 
les premières nations païennes furent muettes dans 
leurs comipencemens, on doit admettre qu'elles 
s'expliquèrent par des gestes ou des signes matériels^ 
qui avaient un rapport naturel avec les idées; a° elles 
durent assurer par des ^^ne^ les limites de leurs 
champs j et conserver des monumens durables de 
leurs droits; 3° toutes employèrent la monnaie. — 
Toutes les vérités que nous venons d'énoncer nous 
donnent Y origine des langues et des lettres , dans 
laquelle se trouve comprise celle des hiéroglyphes^ 
des lois y des noms^ des armoiries , des médailles y des 
monnaies ^ et en général, de la langue que parla ^ 
de V écriture qu'employa, dans son origine, le droit 
naturel des gens. * 

Pour établir ces principes sur une base plus so- 

• ' * • 

* Telle est l'origme des armoiries , et par suite- des wnèdaxtUs* Les 
familles , puis les nattons , les employèi'ent. d'abord par nëcessiU;. Elles 
devinrent pluf tard un <^jet d'amusement et d'éi'udition. On a donn^ 
à ces emblèmes le nom d* héroïques ^ sans en bien sentir le motif. Les 
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lide encore , nous devons attaquer l'opinion selon 
laquelle les hiéroglyphes auraient été inventés par 
les philosophes y pour y cacher les mystères d'une 



modernes ont besoin d'y inscrire des devises qui leur donnent un sens; il 
n'en ëtait pasde même des emblèmes employés naturellement dans les temps 
liér(ri{ques j leur silence parlait assex. Ils portaient avec eux leur si^ifica» 
tion ; ainsi trou épis, ou le geète de couper trois fois des Jpis, signi- 
fiait naturellement trois années ; d'où il vint que cciractère et nom 
s'employèrent indifféremment l'un pour l'autre , et que les mots nom et 
nature eurent la même signification « comme nous l'avona dit phis haut. 

Ces armoiries , ces armes et emblèmes des Jamilles , f u*ent em- 
ployés au moyen âge, lorsque les nations, redeyenues muettes, perdirent 
l'usage du langage Tulgaire. ïi ne nous reste aucune connaissance des 
langues que parlaient alors les Italiens , les Français , les Espagnols et 
les autres nations de ce temps. Les prëti'es seuls sayaient le latin et le 
grec. En français clerc voulait dire souyent lettré ; au contraire , chez 
les italiens , laico se disait pour illettré , comme on le roit dans un beau 
passage de Dante. Parmi les prêtres ménïes , il y arait tant d'ignorance , 
qu'on trouve des actes souscrits par des ëvéques, où ils ont mis simplement 
la marque d'une croix , faute de savoir écrire leur nom. Parmi les prélats 
instruits , il y en avait même peu qui sussent écrire. Le p^erMabillon ^ 
dans son ouvrage de re diplomaticd , a pris le soin de reproduire par la 
çraTurc les signatures apposées par des évéques et des archevêques aux 
actes des Conciles de ces temps barbares ; l'écriture en est plus informe 
que celle des hommes les plus ignorans d'aujourd'hui ; et pourtant ces 
prélats étaient les chanceliers des royaumes chrétiens , comme aujom*d'hni 
encore les trois archevêques archichanceliers de l'Empire pour les langues 
allemande, française et italienne. Une loi anglaise accorde la vie au 
coupable digne de mort qui pourra prouver qu'il sait lire* Cest peut- 
êti'e poui' cette cause que plus tai-d le mot lettré a fini par avoir à-peu- 
près le même sens que celui de savant. — Il est encore résulté de cette 
ignorance de l'écritm'e , que dans les anciennes maisons il n'y a guères 
de mur où l'on n'ait gravé quelque figure , que] qu'emblème. 

Concluons de tout ceci que ces signes divers , employés nécessairement 
'par les nations muettes encore, pour assurer la distinction des propriétés, 
furent ensuite appliqués aux usages publics, soit à ceux de la paix (d'où pro- 
vinrent les médailles), soit à ceux de la guerre. Dans ce dernier cas, ils ont 
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sagesse profonde, comme on Ta cru des Égyptiens. 
Ce fut pour toutes les. premières nations une né- 
cessité naturelle de s'exprimer en hiéroglyphes. A 
ceux des Égyptiens et des Éthiopiens nous croyons 
pouvoir joindre les caractères magiques des Chal- 
déens; les cinq présens, les cinq paroles matérielles 
que le roi des Scythes envoya à Darius fils d'Hystaspe ; 
les pavots que TarquinJe-Superbe abattit avec sa 
baguette devant le messager de son fils ; les rébus 
de Picardie employés, au moyen âge, dans le nord 
de la France, Enfin les anciens Écossais ( selon 
Boéce), les Mexicains et autres peuplesindigènes de 
l'Amérique écrivaient çn hiéroglyphes, comme les 
Chinois le font encore aujourd'hui. 

I. Après avoir détruit cette grav« erreur, nous 
reviendrons aux trois langues distinguées par les 
Égyptiens; et pour parler d'abord de la première, 
nous remarquerons qu'Homère, dans cinq passa- 
ges, fait mention d'une langue plus ancienne que la 
sienne, ç\a\ est Y héroïque } il l'appelle langue des 
dieux. D'abord dans l'Iliade : Les dieux , dit-il , ap- 
pellent ce géant Briarée , les hommes Égéon ; plus 
loin , en parlant d'un oiseau , son nom est Clialcis 
chet les dieux ^ .Cymindis chez les hommes; et au 
sujet du fleuve de Troie ^ les dieux rappellent Xan^» 
the , et les hommes Scamandre, Dans l'Odyssée, il y 
a deux passages analogues : ce que les hommes ap- 

l'usage primitif des hiéroglyphes, puisqu'ordinairement les guerres ont 
4icu entre des nations qui parlent des langues différentes et qui par 
conséquent sont muettes Vune par rapport à l'autre. 

lO 
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pellent Charjbde et Scjrllaj les dieux V appellent les 
Rochers errans; l'herbe qui doit prémnnir Ulysse^ 
contre les eoch^ntemens de Ciroé est inconnue aux 
hommes , les dieux V appellent moljr. 

Chez les Latins , Varron s'occupa de la langue di- 
vine; et les trente mille dieux dont il rassembla les 
noms, devaient former un riche vocabulaire^, au 
moyen duquel les nations du Latium pouvaient ex-> 
primer les besoins de la vie humaine, sans doute peu 
nombreux dans ces temps de simplicité , où l'on ne 
connaissait que le nécessaire. Les Grecs comptaient 
aussi trente mille dieux ^ et divinisaient les pierres, 
les fontaines, les ruisseaux, les plantes, les rochers, 
de même que les sauvages de l'Amérique déifient 
tout ce qui s'élève au-dessus de leur £aible capacité. 
hes fables dii^ines des Latins et des Grecs durent 
être pour eux les premiers hiéroglyphes, les carac- 
tères sacrés de cette langue divine dont parlent les 
Égyptiens. 

2. La seconde langue, qui répond à Vâge des hé- 
ros , se parla par , symboles , au rapport des Égyp- 
tiens. A ces symboles peuvent être rapportés les 
signes liéroïques avec lesquels écrivaient les héros, 
et qu'Homère appelle «lOfiocTa. Conséquemment , ces 
symboles durent être des métaphores, des images, 
des similitudes ou comparaisons qui , ayant passé 

* La plupart des langues ont à-peu-près trente mille mots. Si Fou peut 
ajouter foi aux calculs de Héron dans son ouvrage sur la Langue An- 
glaise , VEspagnol en am'ait trente mille, le. Finançais trente-deux mille y 
ritalien trente-cinq mille, l'Anglais trente -sept mille. {N, du T.) 
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depuis dans la langue articulée ^ . font toiïte la ri- 
chesse du style poétique. 

Homère est indubitablement le premier auteur de 
la langue grecque; et puisque nous tenons des 
Grecs tout ce que nous connaissons de Tai^tiquité 
païenne, il se trouve aussi le premier auteur que 
puisse citer le paganisme. Si nous passons aux La- 
tins , les premiers monumens de leur langue sont 
les fragmens des vers saliens. Le premier écrivain 
latin dont on fasse mention^ est le poète Livius An- 
dronicus. Lorsque l'Europe fut retombée dans la 
barbarie, et qu'il se forma deux nouvelles langues, la 
première, que parlèrent les Espagnols, fut la langue 
roinane^ {^di romanzo) langue de lapoésie héroïque y 
puisque les romanciers furent les poètes héroïques 
du moyen âge. En France, le premier qui écrivit en 
langue vulgaire fut Arnauld Daniel Pacca, le plus 
ancien de tous les poètes provençaux; il florissait au 
onzième siècle. Enfin l'Italie eut ses premiers écri- 
vains dans les rimeurs de Florence et de la Sicile. 

3. Le langage épistolaire [ou alphabétique], que 
l'on est convenu d'employer comme moyen de com- 
munication entre les personnes éloignées, dut être 
parlé originairement chez les Égyptiens, par les clas- 
ses inférieures d'un peuple qui dominait en Egypte, 
probablement celui de Thèbes, dont le roi, Ramsès, 
étendit son empire sur toute cette grande nation. 
En effet, chez les Égyptiens, cette langue corres- 
pondait à l'âge des hommes ; et ce nom à^hommes 
désigne les classes inférieures chez les peuples hé- 

lO. 
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roïques (particulièrement au moyen âge , où homme 
devient synonyme de vassal) y par opposition aux 
héros. Elle dut être adoptéepar unecom^ention Ubre; 
car c'est une règle éternelle que le langage et l'écri- 
ture vulgaire sont un droit des peuples. L'empereur 
Claude ne put faire recevoir par les Bomains trois let- 
tres qu'il avait inventées, et qui manquaient à leur 
alphabet. Les lettres inventées par le Trissin n'ont 
pas été reçues dans la langue italienne , quelque né- 
cessaires qu'elles fussent. 

La langue épistolaire ou vulgaire des Égyptiens 
dut s'écrire -avec des lettres également vulgaires. 
Celles de l'Egypte ressemblaient à l'alphabet vul- 
gaire des Phéniciens , qui , dans leurs voyages de 
commerce , l'avaient > sans doute porté en Egypte, 
Ces caractères n'étaient autre chose que les carao 
tères mathématigues et les égares géométriques , 
que les Phéniciens avaient eux - mêmes reçus des 
Chaldéens, les premiers mathématiciens du monde. 
Les Phéniciens les transmirent ensuite aux Grecs, 
et ceux-ci, avec la supériorité de génie qu'ils ont eue 
sur toiltes les nations, employèrent ces formes géo- 
métriq^ùes comme formes des sons articulés , et en 
tirèrent leur alphabet vulgaire, adopté ensuite par 
les Latins *. On ne peut croire que les Grecs aient 



* ^ouA ayons dëjà rapporta le passage où Tacite nous apprend^^u^ les 
lettres des Latins ressemblaient à ^ancien alphabet des Grecs. Ce qui 
le prouve y c'est que> les Grecs employèrent pendant long-temps les let- 
tres majuscules pour figurer les nombres , et que les Latins conservèrent 
toujours le même uisage. ( Ffco.) 
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tiré des Hébreux ou des Égyptiens la connaissance 
des lettres vulgaires. 



Les philologues ont adopté sur parole Fopinion 
que la signification des langues vulgaires est arbi- 
traire. Leurs origines ayant été naturelles, leur «- 
gnification dut être fondée en nuture. On peut l'ob- 
server dans la langue vulgaire des Latins, qui a 
conservé plus de traces que la grecque, de son ori- 
gine héroïque y et qui lui est aussi supérieure pour 
la force , qu'inférieure pour la délicatesse^ Presque 
tous .les mots y sont des métaphores tirées des ob- 
jets naturels , d'après leurs propriétés ou leurs effets 
sensibles. En général , la métaphore fait le fond des 
langues. Mais les grammairiens, s'épuisant en pa- 
roles qui ne donnent que des idées confuses, igno- 
rant les origines des mots qui, dans le principe ne 
purent être que claires et distinctes , ont rassuré 
leur ignorance en décidant d'une manière générale 
et absolue que les voix Ivumaines articulées awxient 
une signification arbitraire. Us ont placé ^2J\% leurs 
rangs Aristote^ Galien et d'autres philosophes, et 
les ont armés contre Platon et Jamblique. 

Il reste cependant une difficulté. Pourquoi 
y a-tnl autant de langi^es vulgaires qu'il existe de 
peuples ? Pour résoudre ce problème , établissons 
d'abord une grande vérité : par un effet de la di- 
i^ersité des climats ^ les peuples ont dii^erses natures. 
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Cette variété de natures leur a feit voir sous diffê- 
rens aspects les choses utiles ou nécessaires à la vie 
humaine, et a produit la diversité des usages y dont 
celle des largues est résultée. C'est ce que les pro- 
verbes prouvent jusqu'à l'évidence. Ce sont des 
maximes pour l'usage de la vie, dont le sens est le 
même , mais dont V expression varie sous autant de 
rapports divers qu'il y a eu et qu'il y a encore de 
nations. * 

D'après ces considérations , nous avons médité 
un vocabulaire mental , dont le but serait à^expli-- 
quer toutes les langues ^ en ramenant \2i multiplicité 
de leurs expressions à certaines unités d'idées^ dont 
les peuples ont conservé le fond en leur donnant 
des formes variées, et les modifiant diversement. 
Nous faisons dans cet ouvrage un usage continuel 
de ce vocabulaire. Cest , avec une méthode diffé- 
rente, le même sujet qu'a traité Thomas Hayme 

4 

* Les locutions héroïques conserrëes ei abrégées dans la précision des 
langues plus récentes, ontjbien étonné les commentateurs de la Bible, qui 
▼oient les noms des mêmes rois exprimés d'une manière dans l'Histoire Sa- 
crée , et d'une autre dans l'Histoire profane. C'est que le même homme 
est envisagé dans l'une , je suppose , sous le rapport de la figiu'c , de la 
puissance^ etc. ; dans l'autre , sous le rapport de son caractère , des choses 
qu'il a entreprises. Nous observons de même qu'en Hongrie la même ville 
a un nom cl^ez les Hongrois, un autre chez les Grecs , un troisième chez les 
Allemands , un quatrième chez les Turcs. L'allemand , qui est une langue 
héroïque , quoique vivante, reçoit tous les mots étrangers en leur faisant 
subir une transformation. On doit conjecturer que les Latins et les Grecs 

■ 

en font autant , lorsqu'ils exprîment tant de choses particulières aux, bar- 
bares , avec des mots qui sonnent si bien en latin «t en grec. Voilà pour- 
quoi on trouve tant d'obscurité dans la géographie et dans l'histoire natu- 
relle des anciens. (F'ico,) 
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dans ses dissertations de Unguarumcognatione ^ et de 
linguis in génère, etvariarwn Unguarum harmoniâ. 
De tout ce qui précède, nous tirerons le corol- 
laire suivant : plus les langues sont riches en 
locutions héroïques , abrégées par les locutions vul- 
gaires, plus elles sont belles; et elles tirent cette 
beauté dé la clarté avec laquelle eUes laissent voir 
leur origine : ce qui constitue, si je puis le dire , leur 
véracité, leur fidélité. Au contraire, plus elles pré- 
sentent un grand nombre de mots dont l'origine est 
cachée, moins elles sont agréables, à cause de leur 
obscurité, de leur confusion, et des erreurs aux- 
quelles elle peut donner lieu. C'est ce qui doit ar- 
river dans les langues/ormee^ d'un mélange déplu-- 
sieurs idiomes barbares^ qui n'ont point laissé de 
traces de leurs origines, ni des changemens que les 
mots ont. subis dans leur signification. 

Maintenant , pour comprendre la formation de 
ces trois sortes de langues et d'alphabets, nous éta- 
blirons le principe suivant : les dieux ^ les héros et 
les hommes commencèrent dans le mém^e temps. 
Ceux qui imaginèrent les dieux étaient des hommes, 
et croyaient leur nature héroïque mêlée de la diuine 
et de V humaine. Les trois espèces de langues et d'é- 
critures furent aussi contemporaines dans leur ori- 
gine , mais avec trois différences capitales : la langue 
dii^ine fat très peu articulée , et presque entièrement 
muette ; la langue des héros , muette et articulée par 
un mélange égal, et composée par conséquent de 
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paroles vulgaires et de caractères héroïques, avec 
lesquels écrivaient les héros («itutTa» dans Homère) ; 
la langue des hommes n'eut presque rien de muet, 
et fut à-peu-près entièrement articulée. Point de lan- 
gue vulgaire qui ait autant d'expressions que de 
choses à exprimer. — Une conséquence nécessaire 
de tout ceci, c'est que, dans l'origine, la langue hé- 
roïque fut extrêmement confuse, cause essentielle 
de l'obscurité des fables. 

\ 

( 

La langue articulée commença par VonomatopéCy 
au moyen de laquelle nous voyons toûjoivs les en- 
fans se faire très bien entendre. Les premières pa- 
roles humaines f lurent ensuite les interjections^ ces 
mots qui échappent dans le premier mouvement des 
passions violentes , et qui dans toutes les langues 
sont monosyllabiques. Puis ^vinrent les pronoms. 
L'interjection soulage, la passion de celui à qui elle 
échappe, et elle échappe lors même qu'on est seul; 
mais les pronoms nous servent à communiquer aux 
autres nos idées sur les choses dont les noms propres 
sont inconnus ou à nous, ou à ceux qui nous écou*- 
tent. La plupart des pronoms sont des monosyllabes 
dans presque toutes les langues. On inventa alors 
]es particules y dont ]es prépositions , également mo- 
nosyllabiques, sont une espèce nombreuse. Peu-à-peii 
se formèrent les noms ^ presque tous monosyllabi- 
ques dans l'origine. On le voit dans l'allemand, qui 
est une langue mère, parce que l'Allemagne n'a ja- 
mais été occupée par des conquérans étrangers. 
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Dans cette langue, toutes les racines sont des mono- 
syllabes. 

Le nom dut précéder le verbe^ car le discours n'a 
point de sens s'il n'est régvpar un nom, exprimé ou 
sous-entendu. En dernier lieu se formèrent les ver- 
bes. Nous pouvons observer en effet que les enfans 
disent des noms , des particules , mais point de ver- 
bes : c'est que les noms éveillent des idées qui lais- 
sent des traces durables; il en est de mémç des par- 
ticules qui signifient des modifications. Mais les 
verbes signifient des moùvemens accompagnés des 
idées d'antériorité et de postériorité, et ces idées ne 
s'apprécient que parle point indivisible du présent, 
si difficile à comprendre, même pour les philoso- 
phes. J'appuierai ceci d'une observation physique. 
Il existe ici un homme qui, à la suite d'une violente 
attaque d'apoplexie, se souvenait bien des noms, 
mais avait entièrement oublié les verbes. — Les ver- 
bes qui sont des genres à l'égard detous les autres, tels 
que : sum , qui indique l'existence , verbe auquel se 
rapportent toutes les essences, c'est-à-dire tous les 
objets de la métaphysique; sto^eOy qui expriment le 
repos et le mouvement , auxquels se rapportent 
toutes les ?:hoses physiques; cfo, dico , faciOy aux- 
quels se rapportent toutes les choses d'action, rela- 
tives soit à la morale, soit aux intérêts de la famille 
ou de la société ♦ ces verbes, dis-je, sont tous des 
monosyllabes à l'impératif, es, sta^ /, da, dic^fac; 
et c'est par l'impératif qu'ils ont dû commencer. 

Cette génération du langage est conforme aux lois 
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de la nature en général , d'après lesquelles les élé- 
mens , dont toutes les choses se composent et où 
elles vont se résoudre, sont indivisibles; elle est 
conforme aux lois de la nature humaine 'en particu- 
lier, en vertu de cet axiome : Les enfans\ qui y dès 
leur naissance y se troui^ent environnés de tant de 
moyens d^ apprendre les langues ^ et dont les orga- 
nes sont si flexibles j commencent par prononcer des 
monosyllabes. A plus forte raison doît-on croire 
qu'il en a été ainsi chez ces premiers hommes , dont 
les organes étaient très durs , et qui n'avaient en- 
core entendu aucune voix humaine. — Elle nous 
donne en outre Tordre dans lequel furent troussées 
les parties du discours y et conséquemment les causes 
naturelles de la syntaxe. Ce système semble plus 
raisonnable que celui qu'ont suivi Jules Scaliger et 
François Sanctius relativement à la langue latine : 
ils raisonnent d'après les principes d'Aristote , 
comme si les peuples qui trouvèrent les langues 
avaient dû préalablement aller aux écoles des phi- 
losophes. 

§. V. COROLLAIRES 

Relatifs à V origine de Vélocution poétique. y des épi- 
sodes y du tour ^' du nombre , du chant et du vers. 

Ainsi se forma la langue poétique , composée d'a- 
bord de symboles ou caractères divins et héroïques y 
qui furent ensuite exprimés en locutions vulgaires , 
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et finalement écrits en caractères vulgaires. Elle na- 
quit de V indigence du langage^ et de la nécessité 
de s'exprimer ; ce qtii se démontre par les orne- 
mens même dont se pare la poésie, je veux dire 
les images, les hypotyposes, les comparaisons, les 
métaphores, les périphrases, les tours (Jui expriment 
les choses par leurs propriétés naturelles , les de- 
scriptions qui les peignent par les détails ou par les 
effets les plus frappans, ou enfin par des accessoires 
emphatiques et même oiseux. 

Les épisodes sont nés dans les premiers âges de 
la grossièreté des esprits, incapables de distinguer 
et d'écarter les choses qui ne vont pas au but. La 
même cause fait qu'on observe toujours les mêmes 
effets dans les idiots, et surtout dans les femmesî. 

Les tours naquirent de la difficulté de compléter 
la phrase par son verbe. Nous avons vu que le verbe 
fut trouvé plus tard que les autres parties du dis- 
cours. Aussi les Grecs, nation ingénieuse, employè- 
rent moins de tours que les Latins, les Latins moins 
que les Allemands. 

Le nombre ne fut introaiiit que tard dans la 
prose. Les premiers qui l'employèrent furent, chez 
les Grecs, Gorgias de Léontiuiri, et chez les Latins, 
Cicéron. Avant eux, c'est Cicéron lui-même qui le 
rapporte, on ne savait rendre le discours nombreux 
qu'en y mêlant certaines mesures poétiques. Il nous 
sera très utile d'avoir établi ceci , lorsque nous trai- 
terons dé Y origine du chant et du vers. 

Tout ce que nous venons' de dire semble prouver 
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que, par une loi nécessaire de notre nature, le Itz/z- 
gage poétique a précédé celui de la prose. Par suite 
de la même loi, les. fables, urdversaux de V imagina' 
tion f durent naître avant ceux du raisonnement et 
de la philosophie. Ces derniers ne purent être créés 
qu'au moyen de la prose. En effet, les poètes ayant 
d'abord formé le langage poétique par \ association 
des idées particulières j comme on Fa démontré, les 
peuples formèrent ensuite la langue de la prose, 
en ramenant à un seul mot, comme les espèces au 
genre, les parties qu'avait mises ensemble le langage 
poétique. Ainsi cette phrase poétique usitée chez 
toutes les nations, le sang me bout^dans le cœur^ 
fat exprimée par un seul mot, <rTO(Mtxoç, ira y colère. 
Les hiéroglyphes, et les. lettres alphabétiques furent 
aussi comme autant de genres auxquels on ramena 
la variété infinie des sons articulés. Cette méthode 
abrégée , appliquée aux mots et aux lettres , donna 
plus d'activité aux esprits, et les rendit capables 
d'abstraire; ensuite purent venir les philosophes, qui, 
préparés par cette classi6cation vulgaire des mots 
et des lettres, travaillaient à celle des idées, et for- 
mkr'^ïïÛQs genres intelligibles. Ne conviendra-t-on pas 
maintenant que pour trouver l'origine des lettres y 
il fallait chercher en même temps celle des langues? 
.Quant au chant et au vers y nous avons dit dans 
nos axiomes, que , supposé que les hommes aient 
été d'abord muets, ils commencèrent par pronon- 
cer les voyelles en chantant, comme font les muets; 
puis ils durent, comme les bègues, articuler aussi 
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ies consonnes en chantant *. Ces premiers hommes 
ne devaient s'essayer à parler que lorsqu'ils éprou- 
vaient des passions très violentes. Or, de telles 
passions s'expriment par un ton de voix très élevé , 
qui multiplie les diphthongues , et devient une 
sorte de chant. Ce premier chant vint naturelle- 
ment de la difficulté de prononcer, laquelle se 
démontre par la cause et par l'effet. Par la causer 
les premiers hommes avaient ime grande dureté 
dans l'organe de la voix, et d'ailleurs bien peu de 
mots pour l'exercer**. Par V effet : il y a dans la poé- 
sie italienne un grand nombre de retranchemens ; 
dans les origines de la langue latine, on trouve aussi 
beaucoup de mots qui durent être syncopés , puis 
étendus avec le temps. Le contraire arriva pour les 
répétitions de syllabes. Lorsque les bègues tombent 
sur une syllabe qui leur est facile à prononcer, ils 
s'y arrêtent avec une sorte de chant, comme pour 
compenser celles qu'ils prononcent difficilement. 
J'ai connu un excellent musicien qui avait ce défaut 



* Ce qui le prouve , ce sont les diphthongues qui restèrent dans ies lan- 
gues , et qui durent être bien plus nombreuses dans l'origine. Ainsi les 
Grecs et les Français qui ont pjissë d'une manière pi^ëmaturëe de la bar- 
barie à la civilisation ont conserve beaucoup de diphthongues. Voyez la 
note de l'axiome 21. [Vicd], 

** Maintenant encore, au milieu de tant de moyens d'apprendre à par- 
ler y ne voyons-nous pas les enfans , maigre la flexibilitë de leurs organes, 
prononcer les consonnes avec la plus grande peine. Les Chinois , qui 
avec un très petit nombre de signes diversement modifiés , expriment en 
langue vtdgaire leurs cent vingt mille hiéroglyphes , parlent aussi en 
* chantant. (F^rVo). 
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de prononciation ; lorsqu'il se trouvait arrêté , il se 
mettait à chanter d'une manière fort agréable, et 
parvenait ainsi à articuler. Les Arabes commencent 
presque tous les mots par al, et Ton dit que les 
Huns furent ainsi appelés parce qu'ils oommeur 
çaient tous les mots par hun. Ce qui prouve encore 
que les langues furent d'abord un chaht, c'est ce que 
nous avons dit, qu'avant Gorgias et Cicéron, les pro* 
sateurs grecs et latins employaient des nombres poé- 
tiques; au moyen âge, les pères de l'Église latine en 
firent autant , et leur prose semble faite pour être 
chantée. 

Le premier genre de vers dut être approprié à la 
langue, à l'âge des héros : tel fut le vers héroïque, le 
plus noble de tous. C'était l'expression des émotions 
lés plus vives de la terreur ou de la joie. La poésie 
héroïque ne peint que les passions les plus violentes. 
Si le vers héroïque fut d'abord spondaïque , on ne 
peut l'attribuer, comme le fait la tradition vulgaire, 
à l'effroi inspiré par le serpent Python ; l'effroi pré- 
cipite les idées et les paroles plutôt qu'il ne les ral- 
lentit. En latin , sollicitas et festinans expriment la 
frayeur. La lenteur des esprits, la difficulté du lan- 
gage, voilà ce qui dut le rendre spondaïque; et il a 
conservé quelque chose 'de ce caractère, en exigeant 
invariablement un spondée à son dernier pied. Plus 
tard , les esprits et les Is^ngues ayatit plus de facilité, 
le dactyle entra dans la poésie ; un nouveau progrès 
détermina l'emploi de Tiambe , pes citus , comme 
dit Horace. Enfin l'intelligence et la prononciation 
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ayant accjuis une grande rapidité , on commença de 
parler en prose, ce qui était une sorte de générali- 
sation. Lé vers iambique se rapproche tellement de 
la prose, qu'il échappait souvent aux prosateurs. 
Ainsi le chant uni aux vers devint de plus en plus 
rapide , en suivant exactement le progrès du lan* 
gage et des idées. — Ces vérités philosophiques 
sont appuyées par la tradition suivante : l'histoire 
ne nous présente rien de plus ancien que les oru" 
des et les sybilles; l'antiquité de ces dernières a 
passé en proverbe. Nous trouvons partout des Sy- 
billes chez les plus anciennes nations : or , on assure 
qu'elles chantaient leurs réponses en vers héroï- 
ques , et partout les oracles répondaient en vers de 
cette mesure. Ce vers fut appelé par les Grecs py- 
thieriy de leur fameux oracle d'Apollon Pythien. Les 
Latins l'appelèrent vers saturnien^ comme l'atteste 
Festus. Ce vers dut être inventé en Italie dans Xâge 
de Saturne, qui répond à ^âge d'or des Grecs. En- 
nius, cité par le même Festus, nous apprend que 
les faunes de l'Italie rendaient en cette forme de 
vers leurs oracles, ^ato. Puis le nom de vers samr- 
nien passa aux vers iambiques de six pieds , peut- 
être parce que ces derniers vers furent employés 
naturellement dans le langage, comme auparavant 
les vers saturniens-héroïques, — Les savans moder- 
nes sont aujourd'hui divisés sur la question de sa- 
voir si la poésie hébraïque a une mesure, ou sim- 
plement une sorte de rhythme;mais Josephe, Philon, 
Origène et Eusèbe, tiennent pour la première opi* 
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nion; et ce qui la £sivorise principalement, c'est que, 
selon saint Jérôme, le livre de Job, plus ancien que 
ceux de Moïse, serait écrit en Vers héroïques depuis 
la fin du second chapitre jusqu'au commencement 
du quarante-deuxième. — Si nous en croyons l'au- 
teur anonyme de V Incertitude des sciences , les Ara* 
bes, qui ne connaissaient point l'écriture, conser- 
vèrent leur ancienne langue , en retenant leurs 
poèmeis nationaux jusqu'au temps où ils inondèrent 
les provinces orientale3 de l'empire grec. 

9 

Les Egyptiens écrivaient leurs épitaphes en vers^ 
et sur des colonneyappelées siringi, de sir, chant ou 
chanson. Du même mot vient sans doute le nom des 
Sirènes, êtres mythologiques célèbres par leur chant. 
Ce qui est plus certain, c'est que les fondateurs de 
la civilisation grecque furent les poètes théologiens, 
lesquels furent aussi héros et chantèrent en vers hé- 
roîques. Nous avons vu que les premiers auteurs de 
la langue latine furent les poètes sacrés appelés sa-- 
liens ; il nous reste des fragmens de leurs vers, qui 
ont quelque chose du vers héroïque y et qui sont les 
plus anciens monumens de la langue latine. Â Rome, 
les triomphateurs laissèrent des inscriptions qui 
ont une apparence de vers héroïques, telles que 
celles di6 Lucius Emilius Regillus, 

Duello magno dirimendo , re^bus subjugandis ; 

et celle d'Acilius Glabrion , 

Fudit, fugatj pros ternit maxima s legiones. 

Si on examine bien les fragmens de la loi des dotize 



'-^ 
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tables, on trouvera que la plupart des articles se 
terminent par un vers adonique, c'est-à-dire par 
une fin de vers héroïque; c'est ce que Cicéron imita 
dans ses Lois, qui commencent ainsi : 

Deos'casfe ctdeunto, v 
PiefcUem adhibento. 

De là vint,, chez les Romains, l'usage mentionné 
par|le même Cicéron ; les enfans chantaient la loi 
des douze tables, tanquarn necessarium carm€n.CeuTi 
des Cretois chantaient de même la loi de leur pays , 
au rapport d'Élien. — ^A ces observations joignez plu- 
sieurs traditions vulgaires- Les lois des 'Égyptiens 
furent les poèmes de la déesse Isis (Platon). Lycur- 
gue et Dracon donnèrent leurs lois en vers aux Spar- 
tiates et aux Athé;niens (Plutarque et Suidas). Enfin 
Jupiter dicta en versles lois de Minos (Maxime deTyr). 

Maintenant revenons des lois à l'histoire. Tacite 
rapporte dans les Mœurs des Germains, que ce peu- 
ple conservait en vers les souvenirs des premiers 
âges; et dans sa note sur ce passage. Juste -Lipse 
dit Içi même chose des Américains. L'exemple de 
ces deux nations, dont la première ne fut connue 
que très' tard par les Romains , et dont la seconde a 
été découverte |par les Européens il y a seulement 
deux siècles, nous donne lieu de conjecturer qu'il 
en a"* été ! de même de toutes les nations barbares , 
anciennes et modernes. La chose est hors de doute 
pour les'anciens Perses et pour les Chinois. Au rap- 
port de Festus, les guerres puniques furent écrites 

II 



^ 
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par Nœvius en vers héroïques, avant de l'être par 
Ennius; et Livius Andronicus, le premier écrivain 
latin, avait écrit dans un poème héroïque appelé la 
Romanide , les annales des anciens Romains. Au 
moyen âge, les historiens latins furent des poètes 
héroïques f comme Guntenu, Guillaume de Fouille^ 
et autres. Nous avons vu que les premiers écriyains 
dans les nouvelles langues de l'Europe , avaient été 
des versificateurs. Dans la Silésie , province où il n'y 
a guère que des paysans^ ils apportent en naissant 
le don de la poésie. En général , l'allemand conserve 
ses origines héroïques^ et voilà pourquoi on traduit 
si heureusement en allemand les mots composés du 
grec, surtout ceux du langage poétique. Adam Ro- 
chemberg l'a remarqué, mais sans en comprendre la 
cause. Bernegger a fait de toutes ces expressions un 
catalogue , enrichi ensuite par Georges Christophe 
Peischer, dans son Index de grœcœ et germanicœ 
Unguce analogid. La langue latine a aussi laissé des 
exemples nombreux de ces compositions formées 
de mots entiers; et les poètes, en continuant à se 
servir de ces mots composés , n'ont fait qu*user de 
leur droit. Cette facilité de composition dut être une 
propriété commune à toutes les langues primitives. 
Elles se créèrent d'abord des noms,^ ensuite des ver- 
bes, et lorsque les verbes leur manquèrent, elles 
unirent les noms eux-mêmes. Voilà les principes de 
tout ce qu'a écrit Morhof dans ses recherches si^r 
la langue et la poésie allemande. * 

* Nous trouvons ici uue preuve de ce que nous avons avance dans les 
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Nous croyons avoir victorieusement réfuté l'er*- 
reur commune des grammairiens qui prétendent 
que la prose précéda Jes versy et a^oir montré dans 
Vorigme dé la poésie^ telle que nous l'avons décou- 
verte, l'o/'ig'i/îe £/<e.y langues et ceWe des lettres, 

« 

§. VI. COROLLAIRES 

i 
.1. 

Relatifs à la logique des esprits cultii^és, 

I. D'après tout ce que nous venons d'établir en 
vertu de cette logique poétique relativement à l'ori- 
gine des langues , nous reconnaissons que c'est avec 
raison que les premiers auteurs du langage furent 
réputés sages dans tous les âges suivans, puisqu'ils 
donnèrent aux choses des noms conformes à leur 
nature y et remarquables par la propriété. Aussi 
nous' avons vu que chez les Grecs et les Latins, liom 
et nature signifièrent souvent la même chose. 

a. La topique commença avec la critiqué. La to- 
pique est l'art qui conduit l'esprit dans sa première 
opération, qui lui enseigné l^s aspects divers (^les 
lieux ^ TOTToi ) que lioiis devons épuiser, en Tes ob- 
servant successivertient , pour connaître dans son 
entier l'objet que nous exàmindris. Les fondateurs 



axiomes : Si les savans s'appliquent à trouver les origines de la langue 
allemande en suivant nos principes , Us y feront d'étonnantes dècou" 
vertes. ( Vico). 

1 I. 
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de la civilisation humaine se livrèrent à une topique 
sensible^ dans laquelle ils unissaient les propriétés, 
les qualités ou rapports des individus ou des espè- 
ces, et les employaient tout concrets à former leurs 
genres poétiques ; de sorte qu'on peut dire avec vé- 
rité que le premier âge du monde s'occupa de la 
première opération de l'esprit. 

Ce fut dans l'intérêt du genre humain que U Pro- 
vidence fit naître la topique avant la critique. Il est 
naturel de connaitre d'abord les choses, et ensuite 
de les juger. La topique rend les esprits inventifs y 
comme la critique les rend exacts. Or, dans les pre- 
miers temps, les hommes avaient à trouver, à in- 
tenter toutes les choses nécessaires à la vie. En ef- 
fet , quiconque y réfléchira , trouvera que les choses 
utiles ou nécessaires à la vie, et même celles qui ne 
sont que de commodité^ d'agrément ou de luxe, 
avaient déjà été trouvées par les Grecs, avant qu'il 
y eût parmi eux dés philosophes. Nous l'avons dit 
dans un axiome : Les en/ans sont grands imitateurs; 
la poésie ri est qu!^ imitation; les arts ne sont que 
des imitations de la nature, qu'une poésie réelle. 
• Ainsi, les premiers peuples qui nous représentent 
\ enfance du genre humain, fondèrent d'abord le 
monde des arts ; les philosophes , qui vinrent long- 
temps après , et qui nous en représentent la vieil^ 
lesse^ fondèrent le monde deis sciences, qui com- 
pléta le système de la civilisation humaine. 

3. Cette histoire des idées hwnaines est confir- 
mée d'une manière singulière par Yhistoire de la 
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philosophie elle-même. La première méthode d'une 
philosophie grossière encore fut fAùroi^ia, ou és^i-^ 
dence des sens; nous avons vu, dans l'origine de la 
poésie, quelle vivacité avaient les sensations dans 
les âges poétiques. Ensuite vint Ésope, symbole des 
moralistes que nous appellerons vulgaires; Esope, 
antérieur aux sept sages de la Giièce, employa dies 
exemples pour raisonnemens ; et comme l'âge poé- 
tique durait encore,* il tirait ces exemples de quel- 
que fiction analogue, moyen plus puissant sur l'es- 
prit du vulgaire, que les meilleurs raisonnement 
abstraits *. Après Esope vint Socrate : il commença 
la dialectique par Y induction y qui conclut de plu- 
sieurs choses certaines à la chose douteuse qui est en 
question. Avant Socrate, la médecine, fécondant 
l'observation par l'induction, avait produit Hippo- 
crate, le premier de tous les médecins pour le mé- 
rite comme pour l'époque, Hippocrate, auquel fut 
si bien dû cet éloge immortel, necfalUtquemquanif 
necfcdsus ob ullo est. Au temps de Platon, les ma- 
thématiques avaient , par la méthode de compositioa 
dite synthèse , fait d'immenses progrès dans l'école 
de Pythagore, comme on peut le voir par le Timée. 
Grâce à cette méthode , Athènes floiîssait alors par 
la culture de tous les arts qui font la gloire du gé- 
nie humain, par la poésie, l'éloquence et l'histoire, 
par la musique et les arts dû dessin. Ensuite vinrent 



^ Comme le prouye le succès avec lequel Mënënîus Agrippa ramena à 
Fobëissaiice lé peuple romain. ( Vicd) 
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Aristote et Zéoon; le premier enseigna le syllogisme^ 
forme de raisonnement qui n'unit point les idées 
particulières pour former des idées générales, mais 
qui décompose les idées générales dans les idées 
particulières qu'elles renferment; quant au second, 
sa méthode favorite 9 celle du sorite, analogue à 
celle de nos modernes philosophes, n'aiguise l'esprit 
qu'en le rendant trop subtil. Dès^lors la philosophie 
ne produisit aucun fruit remarquable pour l'avan- 
tage du genre humain. C'est donc avec raison que 
Bacon, aussi grand philosophe que profond politi- 
que, recommande Vihduction dans son Organunt. 
Les Anglais, qui suivent ce précepte, tirent del'i/i- 
duction les plus grands avantages dans la philoso- 
phie expérimentale. 

4. Cette histoire des idées humaines montre jus- 
qu'à l'évidence l'erreur de ceux qui attribuant, se- 
lon le préjugé vulgaire , une haute sagesse aux an- 
ciens, ont cru que Minos, Thésée, Lycurgue, Ro- 
mulus et les autres rois de Rome, donnèrent à leurs 
peuples des lois unii^erselles. Telle est la forme des 
lois les plus anciennes, qu'elles semblent s'adresser 
à un seul homme; d^un premier cas, elles s'éten- 
daient à tous les autres, car les premiers peuples 
étaient incapables d'idées générales; ils ne pouvaient 
les concevoir avant que les faits qui les appelaient 
se fussent présentés. Dans le procès du jeune Ho- 
race , la loi de TuUus Hostilius n'est autre chose que 
la sentence portée contre Villustre accusé par les 
duumvirs qui avaient été créés par le roi pour ce 
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jugement *. Cette loi de Tullus est un exemple , 
dans le sens où l'on dit châtimens exemplaires. S'il 
est vrai , comme le dit Aristote , que les républi- 
ques héroïques ri aidaient pas de lois pénales ^ il fallait 
que les exemples fussent d'aborc) réels ; ensuite 
vinrent les exemples abstraits. Mais lorsque l'on eut 
acquis des idées générales , on reconnut que la pro- 
priété essentielle de la loi devait être V universalité; 
et Ton établit cette maxime de jurisprudence : legi- 
husy non exemplis est judicandum. 



* Selon Tiie-Lire , Tullus ne voulut point juger lui-mtoe Horace , 
parce qu'il craignait de prendre sur lui Todieux d'un tel jugement ; expli- 
cation tout- à-fait ridicule. Tite-Live n'a pas compris que dans un sënat 
héroïque, c'est-à-dire, aristocratique , un roi n'ayait d'autre puissance 
que celle de créer des duumyirs ou commissaires pour juger les accusés ; 
le peuple des cités héroïques ne se composait que de nobles auxquels l'ac- 
cusé déjà condamné pouvait toujours en appeler. (F'ico), 
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CHAPITRE IV. 

DK Là MOAA.L£ POETIQUE, ET DE L^ORIGINE DES VERTUS 
VULGAIRES QUI RÉSULTÈREJtT DE l'iJTSTITUTION DE 
LA RELIGIOEf ET DES MARIAGES. 



La métaphjrsique des philosophes commence par 
éclairer,Tâme humaine , en y plaçant l'idée d'un Dieu, 
afin qu'ensuite la logique, la trouvant préparée à 
mieux distinguer ses idées, lui enseigne les métho* 
des de raisonnement, par le secours desquelles la 
morale purifie le cœur de l'homme. De même la 
inétaphysique poétique des premiers humains les 
frappa d'abord par la crainte de Jupiter, dans lequel 
ils reconnurent le pouvoir de lancer la foudre, et 
terrassa leurs âmes aussi bien que leurs corps^par cette 
fiction effrayante. Incapables d'atteindre encore une 
telle idée par le raisonnement, ils la conçurent par 
un sentiment faux dans la matière^ mais vrai dans la 
forme. De cette logique conforme à leur nature sor- 
tit la morale poétique ^ qui d'abord les v^nàSX pieux. 
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Ijàpiété était la base sur laquelle la Providence vou- 
lait fonder les sociétés. En effet, chez toutes les 
nations, la piété a été généralement la mère des 
vertus domestiques et civiles ; la religion seule 
nous apprend à les obsei^ver, tandis que la philoso- 
phie nous met plutôt en état d'en discourir. 

La vertu commença par V effort. Les géans enchaî- 
nés sous les monts par la terreur religieuse que la 
foudre leur inspirait, s'abstinrent désormais d'errer 
à la manière des bêtes farouches dans la vaste fo- 
rêt qui couvrait la terre, et prirent l'habitude de 
mener une vie sédentaire dans leurs retraites ca- 
chées , en sorte qu'ils devinrent plus tard les fonda- 
teurs des sociétés. Voilà l'un de ces grands bienfaits 
que dut au ciel le genre humain , selon la tradition 
viilgaire , quand il régna sur la terre par la religion 
des auspices. Par suite de ce premier effort^ la 
vertu commença à poindre . dans les âmes. Ils con- 
tinrent leurs passions brutales, ils évitèrent de les 
satis&ire à la face du ciel qui leur causait un tel ef- 
froi, et chacun d'eux s'efforça d'entraîner dans sa 
caverne une seule femme dont il se proposait de 
faire sa compagne pour la vie. Ainsi la Vénus hu- 
maine succédant à la Vénus brutale^ ils commencé- 
rent à connaître la pudeur, qui , après la religion , 
est le principal lien des sociétés. Ainsi s'établit le 
ftiariage, c'est-à-dire V union chamelle faite selon la 
pudeur y etai^ec la crainte d'un Dieu. C'est le second 
principe de la Science nouvelle, lequel dérive du 
premier (la croyance à une Providence). 
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Le mçLriage fut accompagné de trois solennités. 
— La première est celle des auspices de Jupiter , 
auspices tirés de la foudre qui avait décidé les 
géaas à les observer. De cette divination , sortes^ les 
Latins définirent le mariage, omnis vitœ consortium, 
et appelèrent le mari et la femme, consortes. En ita- 
lien, on dit vulgairement que la ûUe qui se marie 
prende sorte. Aussi çst-ce un principe du droit des 
gçns, que la femme suive la religionpublique de son 
mari.-^hsi seconde solennité consiste dans le voile 
dqnt la jeune épouse se couvre , en mémoire de ce 
premier mouvement de pudçur qui détermina l'in- 
4ititution des mariages. — La troisième, toujours ob- 
servée par les Romains, fut'd'çnlever l'épouse avec 
une feinte viplence, pour rappeler la violence vé- 
ritable avec laquelle les géans entraînèrent les pre- 
mières femmes dans leurs cavernes. ' 

Les hommes se créèrent, sous le nom de Junon, 
un symbole de ces mariages solennels. C'est le pre- 
mier de tous les symboles divins après celui de Ju- 
piter.... 



Ckmsidérons le genre de vertu que la religion 
donna à ces premiers hommes : ils furent pri^^/i^, 
de cette sorte de prudence que pouvaient donner 
les auspices de Jujnter ; justes , envers Jupiter, en le 
redoutant (Jupiter , /us et pater) , et envers les hom- 
mes, en ne se mêlant point des affaires d'autrui; 
c'est l'état des géans, tels que Polyphème, les repré- 
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sente H Ulysse , isolés dans les cavernes de la Sicile : 
cette justice n'était au fond que l'isolement de 1 état 
sauvage. Us pratiquaient la continence , en ce qu'ils 
se contentaient d'une seule femme pour la vie. Ils 
avaient le courage , V industrie ^ la magnanimité^ les 
vertus de l'âge d'or , pourvu que nous n'entendions 
point par âge d'or^ ce qu'ont «entendu dans la suite 
les poètes efféminés. Les vertus du premier âge , à- 
la-fois religieuses et barbares j furent analogues à 
celles qu'on a tant louées dans les Scythes, qui en* 
fonçaient un couteau en terre , l'adoraient comme 
un dieu, et justifiaient leurs meurtres par cette re- 
ligion sanguinaire^ 

Cette morale des nations (superstitieuses et farou- 
ches du paganisme produisit chez elles l'usage de sa* 
crifier aux dieux des victimes humaines. Lorsque les 
Phéniciens étaient menacés par quelque grande cala- 
mité, leurs rois immolaient à Saturne leurs propres 
enfans (Philoi^, QuinterCurce). Carthage, colonie de 
Tyr, conserva cette coutume. Les Grecs la prati- 
quèrent aussi, comme on le voit par le sacrifice d'I- 
phigénie ^. Les sacrifices , humains étaient en usage 



* On bétonnera pe^ de ce dernier ërènement si Ton songe >a Vétendue 
illimitée de W puissance peUfirn^Ue des premiers hommes du paganisme, 
de ces Gyclopes de la fable. Cette puissance fut sans borne chez les nations 
les plus éclairées , telles que la grecque , chez les plus sages , telles que la 
romaine ; jusqu'aux temps de la plus hante civilisation , les pères y avaient 
le droit de faire périr leurs eniana nouveau - nés. C'est ce qui doit dimi- 
nuer l'horreur que nous inspire , dans la douceur de nos temps moder- 
nes , la sévérité de Brutus , condamnant ses fils , et de Manlius faisant 
périr le sien pour avoii* combattu et vaincu au mépris de ses ordres. ( yico). 
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chez les Gaulois (César ) et chez les Bretons (Tacite). 
Ce culte sacrilège fut défendu par Auguste aux Bo- 
mains qui habitaient les Gaules, et par Claude aux 
Gaulois eux-mêmes ( Suétone ). 

Les Orientalistes veulent que ce soient lerf Phéni- 
ciens qui aient répandu dans tout le monde les sa- 
crifices de leur Moloch. Mais Tacite nous assure que 
les sacrifices humains étaient en usage dans la Ger- 
manie, contrée toujours fermée aux étrangers; et 
les Espagnols les retrouvèrent dans l'Amérique, 
inconnue jusque-là au reste du monde. 

Telle était la barbarie des nations à Fépoque 
même où les anciens Germains voyaient les dieux 
sur la terre j où les anciens Scythes, où les améri- 
cains, brillaient de ces vertus de Vâge d^or exaltées 
par tant d'écrivains. Les victimes humaines sont ap- 
pelées dans Plaute, victitnes de Saturne, et c'est sous 
Saturne que lès auteurs placent l'âge d'or du La- 
tium ; tant il est vrai que cet âge fut celui de la dou- 
ceur, de la bénignité et dé la justice! Bien n'est plus 
vain , nous devons le conclure de tout ce qui pré- 
cède , que les fables débitées par les savans sur Vinr 
nocence de F âge d'or chez les païens. Cette inno- 
cence n'était autre chose qu'une superstition fana- 
tique qui , ^frappant les premiers hommes de la 
crainte des dieux que leur imagination avait créés, 
leur faisait^ observer quelque devoir malgré leur 
brutalité et leurj orgueil farouche. Plutarque, cho-. 
que de cette superstition , met en problème s'il 
n'eut pas mieux valu ne croire aucune divinité, que 
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de ren^dre aux dieux ce culte impie. Mais il a tort 
d'opposer l'athéisme à cette religion , quelque bar- 
bare qu'elle pût être. Sous l'influence de cette re- 
ligion se sont formées les plus illustres sociétés du 
monde; l'athéisme n'a rien fondé. 

Nous venons de traiter de la morale du premier 
âge , ou morale diifine; nous traiterons plus tard de 
la morale héroïque. 
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CHAPITRE V. 



DD GOUVERNEMENT DE LA FAMILLE , OU ECONOMIE, 

DANS LES AGES POÉTIQUES. 



§. I. De la famille composée desparens et des enfans , 

sans esclaves ni serviteurs. • 

Les héros sentirent^ par l'instinct de la nature hu- 
maine , les deux vérités qui constituent toute la 
science économique , et que les Latins conservèrent 
dans les mots educerey educare^ relatifs, l'un à l'é- 
ducation de l'âme, l'autre à celle du corps. Nous 
parlerons d'abord de la première de ces deux édu- 
cations. 

Les premiers père^ furent à-la-fois les sages ^ les 
prêtres et les rois ou législateurs de leurs familles*. 
Ils durent être dans la famille des rois absolus y su- 
périeurs à tous les autres membres, et soumis seu- 



** C'est cette tradition vulgaire sur la sagesse des anciens qui a trompe 
Platon , et lui a fait regretter les temps où les philosophes régnaient y 
ou les rois étaient philosophes. {Vico). 
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lettient à Dieu. Leur pouvoir fut armé des terreurs 
d'une religion effroyable, et sanctionné par les piôî- 
nes les plus cruelles ; c'est dans le caractère de Pd- 
lyphème que Platon reconnaît les premiers pères 
de famille *. — Remai^quoris seulement ici que les 
hommes, sortis de leur liberté native^ et domptés 
par la sévérité du goui^emement de la famille^ se 
trouvèrent préparés à obéir aux lois du gowent^'- 
ment civil qui devait lui succéder. U en est rô^é 
cette loi éternelle; que les républiques séWnt plus 
heureuses que celle qu'imagina Platon , toutes leà 
fois que les pères de famille n'enseigneront? à leurs 
enfans que la religion , et qu'ils seront adtftirés d«d& 
fils comme \^wx^ sages ^ révérés comme leurs ,/>Àt?^ 
très , et redoutés comme leurs rois. 

Quant à la seconde partie de la science écùneimi^ 
que y l'éducation des corps , on peut conjecturer 
que, par Teffet des terreur^ religieuse^, dé la dtjr^é 
du gouvernement des pères de famille, et des ablu- 
tions sacrées, les fils perdirient peu-à-peti la taiHe 

* Cette tradition mal interprëtëe a jetë tous les politiques dans i'erreiir 
de croire que la première forme des sûnuememens civils aurait été la 
monarchie. Fartant de cette erreur , ils ont ëtabli pour principe de 
leur fausse science que la royauté tirait son origine de la violence, ou de 
la fraude qui €uirait bientôt éclaté en violence» Mais à cette époque- ou 
les hommes avaient encore toutTorgueil farouche de la liberté bestiale y 
eette simplicité grossière où ils se contentaient des productions sponta- 
nées de la nature pour aliméns , de l'eau des fontaines pour boisson , et 
des cavernes pour abri pendant leur soâamnl ; datis cette égalité natu- 
relle où tous les pères étaient souverains de leur- fam^le , on ne peut 
comprendre comnient la fraude ou la force eussent assujéti tous les hom- 
mes à un seul. (Vico,") 
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des géans, et prirent la stature convenable à des 
hommes. Admirons la Providence d'avoir permis 
qu'avant cette époque les hommes fussent des 
géans : il leur fallait, dans leur vie. vagabonde, une 
complexion robuste pour supporter ISnclémence 
de l'air et l'intempérie des saisons; il leur fallait des 
forces extraordinaires pour pénétrer la grande forêt 
qui couvrait la terre , et qui devait être si épaisse 
dans les temps voisins du déluge.... 

La grande idée de la science économique fut réa- 
lisée dès l'origine, savoir : qu'il Êiut que les pères, 
par leur travail et leur industrie , laissent à leurs fils 
un patrimoine où ils trouvent une subsistance fa- 
cile, commode et sûre, quand même ils n'auraient 
plus aucun rapport avec les étrangers, quand même 
toutes les ressources de l'état social viendraient à 
leur manquer, quand même il n'y aurait plus de ci- 
tés ; de sorte qu'en supposant les dernières calami- 
tés les familles subsistent ^ comme origine de noui^el- 
les nations. Ils doivent laisser ce patrimoine dans 
des lieux qui jouissent d'un air sain, qui possèdent 
des sources d'eaux vives, et dont la situation natu- 
rellement/or^ leur assure un asile dans le cas où 
les cités périraient \ il faut enfin que ce patrimoine 
comprenne dé vastes campagnes assez riches pour 
nourrir les malheureux qui, dans la ruii^e des 
cités voisines, viendraient s'y réfugier, les cultive-' 
raient, et en reconnaîtraient le propï4étaire pour 
seigneur. Ainsi la Providence ordonna l'état de fa- 
mille, employant non la tyrannie des lois^ mais la 
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douce autorité des coutwnes {yoj. axiome lo/j le 
passage cité de Dion-Cassius). Lesyî>rf^, les puis- 
sans des premiers âges,, établirent leurs habitations 
au sommet des montagnes. Le latin arces'^ Fitalien 
rocce ^ ont, outre leur premier sens, celui àe forte- 
resses. 

Tel fut l'ordre établi par la Proi^idence fonr com- 
mencer la société païenne. Platon en fait hon- 
neur à la prévoyance des premiers fondateurs des 
cités. Cependant, lorsque la barbarie antique repa- 
raissant au moyen âge détruisait partout les cités, 
le même ordre assura le salut des/amilles, d'où sor- 
tirent les nouvelles nations de l'Europel Les Italiens 
ont continué à dire castella, pour seigneuries. En 
effet , on observe généralement que les cités les 
plus anciennes, et presque toutes les capitales, ont 
été bâties au sommet des montagnes, tandis que les 
villages sont répandus dans les plaines. De là vin- 
rent sans doute ces phrases latines, summo loco^ 
illustri loco nati, pour dire les nobles; imo , obscuro 
loco nati^ pour désigner les plébéiens : les premiers 
habitaient les cités , les seconds les campagnes. 

C'est par rapport aux sources vives dont nous 
avons parlé , que les politiques regardent la cont" 
munauté des eaux comme l'occasion de V union des 
familles. De là les premières associations furent 
dites par les Grecs çjxtTpîai , ( peut - être de <pp^ap , 
puits), comme les ipvexaitrs villages furent appelés 
pagi par les Latins, du mot imipi, fontaine. Les 
Romains célébraient les mariages par l'emploi 

12 
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solennel de Veau et an feu: parce que les premiers 
mariages furent contractés naturellement par des 
hommes et des femmes qui 'avaient Veau et le feu 
en commun^ comme membres de la même Camille, 
et dans l'origine comme frères et sœurs. Le dieu du 
foyer de chaque maison était appelé km; d'oùfocus 
taris. C'était là que le père de famillesaciîfiait aux dieux 
de la maison, dewei parentum (loi des douze tables, 
de parricidio)\ comme parle l'Histoire sainte, le Dieu 
de nos pères ^ le Dieu d'Abralumiy d'Isaac^ de Ja- 
cob. De là encore la loi que propose Cicéron, sacra 
familiaria perpétua manento; et les expressions si 
fréquentes dans les lois romgiines^fliusfzmilias in 
sacris patemis ^ sacra patria pour \2l puissance pater- 
nelle. Ce respect du foyer domestique était commun 
aux barbares du moyen âge , puisque même au 
temps de Boccace , qui nous l'atteste dans sa Généa- 
logie des dieux, c'était l'usage à Florence, qu^au 
commencement de chaque année, le père de fa- 
mille assis à son foyer près d'un tronc d'arbre au- 
quel il mettait le feu , jetait de l'encens et versait 
du vin dans la flamme ; usage encore observé , 
par le bas peuple de Naples, le soir de la vigile 
de Noël. On dit aussi tant de feux, pour tant de 
familles. 

Ij'institution des sépultures^ qui vint après celle 
Aes* mariages f résulta de la nécessité de cacher des 
objets, qui choquaient les sens. Ainsi commença la 
croyance universelle de Ximmortalité des canes hur 
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mairies^ appelées dii manesy et dans Ja loicles douze 
inhles ^ dewei parentuîn... 

hes philologues et les philosophes ont pensé com- 
munément que dans ce qu'on appelle Vétat de na- 
ture , les familles n'étaient composées qi^e de fils'^ 
elles le furent aussi de sen^iteurs on famuli, d'où 
elles tirèrent principalement ce nom. Sur cette éco- 
nomie incomplète ils ont fondé une fausse politiquCy 
comme la suite doit le démontrer. Pour nous, nous 
commencerons à traiter de la politique des premiers 
âges , en prenant pour point de départ ces servi- 
teurs on fainuli y qui appartiennent proprement à 
l'étude de ^économie. 

§. IL Des familles composées de serviteurs y antérieu- 
res à t existence des cités , et sans lesquelles cette 
eêcistence étcUt impossible. 

Au bout d'un laps de temps considérable, plu- 
sieurs dés géans impies qui étaient restés dans la 
communauté des femmes et des biens, et dans 
les querelles qu'elle produisait, les hommes sim- 
ples et débonnaires y dans le langage de Grotius, 
les abandonnés de Dieu dans celui de Puffendorf, 
furent contraints, pour échapper aux violehs de 
Hobbes, de se réfugier aux autels des forts. Ainsi 
un froid très vif contraint les bêtes sauvages à venir 
chercher un asile dans les lieux habités. Les chefs 
de famille, plus courageux parce qu'ils avaient déjà 
formé une première société , recevaient sous leur 

12. 



l8o PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE , 

protection ces malheureux réfugiés, et tuaient ceux 
qui osaient faire des courses sur ieurs terres. Déjà 
héros par leur naissance ^ puisqu'ils étaient nés de 
Jupiter, c'est«^à*dire nés sous ses auspices, ils de- 
vinrent héros par la vertu. Dans ce dernier genre 
d'héroïsme, les Romains se montrèrent supérieurs 
à tous les peuples de la terre , puisqu'ils surent éga- 
lement 

Parcere subjectis , et debeUare superbos. 

Les premiers hommes qui fondèrent la civilisa- 
tion avaient été conduits à la société par la religion 
et par V instinct naturel de propager la race humaine^ 
causes honorables qui produisirent le mariage, la 
première et la plus noble amitié du monde. Les se- 
conds qui entrèrent dans la société y furent con- 
traints par la nécessité de sauver leur vie. Cette so- 
ciété dont Vutilité était le but, fut d'une nature 
servile. Aussi les réfugiés ne furent protégés par les 
héros qu'à une condition juste et raisonnable, celle 
de. gagner eux-mêmes leur vie en travaillant pour les 
héros f comme leurs serviteurs. Cette condition ana- 
logue à l'esclavage fut le modèle de celle où l'on ré- 
duisit les prisonniers faits à la guerre après la for- 
mation des cités. 

Ces premiers serviteurs se nommaient chez les 
Latins verrue y tandis que les fils des héros, pour 
se distinguer , s'appelaient liberi. Du reste, ces der- 
niers n'avaient aucune autre distinction : dominum 
ac servum nullis educatiçnis deliciis dignoscas. Ce 



LIVRE U, CHAPITRE V. iWf 

que Tacite dit des Germains peut s'entendre de tous 
les premiers peuples barbares; et nous savons que 
chez les anciens Romains le père de famille avait 
droit de vie et dé mort sur ses fils , et la propriété 
absolue de tout ce qu'ils pouvaient acquérir , au 
point que jusqu'aux Empereurs les fils et les escla- 
ves ne différaient en rien sous le rapport du pécule. 
Ce mot liberi signifia aussi d'abord nobles : les arts 
libéraux sont les arts nobles; liberalis répond à 
l'italien gentile. Chez les Latins les maisons nobles 
s'appelaient gentes; ces premières gentes se compo- 
saient des seuls nobles^ et lés seuls nobles furent /i- 
hres dans les premières cités. 

Les serviteurs furent aussi appelés clientes^ et ces 
clientèles furent la première image des fiefs, comme 
nous le verrons plus au long. 

Sous le nom seul du père de famille étaient 
compris tous ses Jils, tous ses esckn^es et serviteurs. 
Ainsi, dans les temps héroïques on put dire avec vé-^ 
rite, comme Homère le dit d'Ajax, le rempart des 
Grecs ( iFûp^oç Axawv ) , que seul il combattait contre 
l'armée entière des Troiens : on put dire qu'Hbrace 
soutint seul sur un pont lé choc d'une armée d'E-. 
trusques; par quoi l'on doit entendre -^ox, Hora^ 
ce, aaec leurs compagnons ou serviteurs. Il en fut pré- 
cisémentdemêmedansla^çco/î^ieèarétfrie [dans celle 
du moyen âge]; quarante héros normands, qui re- 
venaient de la terre sainte, mirent en fuite une ar- 
mée de Sarrasins qui tenaient Salerne assiégée. 
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C'est à cette protection accordée par les héros à 
ceux qui se réfugièrent sur leurs terres , qu'on doit 
rapporter l'origine des yïç^. Les premiers furent 
d'abord àes fiefs roturiers personnels ^ pour lesquels 
les vassaux étaient vades, c'est-à-dire obligés pei^ 
sonnellement à suivre les héros partout où ils les 
menaient pour cultiver -leurs terres, et plus tard, de 
les suivre dans les jugemens {rei; et actores). Du vas 
des Latins , du êàç des Grecs , dérivèrent le (vas et le 
ivassus employés par les feudistes barbares pour si- 
gnifier vassal. Ensuite durent venir \%s fiefs roturiers 
réels, pour. lesquels les vassaux durent être les pre- 
miers prœdes ou mancipes obligés sur biens im- 
meubles; le nom de mancipes resta propre à ceux 
qui étaient ainsi obligés envers le trésor public. 

Nous venons de donner la première origine des 
asiles. C'est en ouvrant un asile que Cadmus fonde 
Thèbes, la plus ancienne cité de la Grèce. Thésée 
fonde Athènes en élevant V autel des înalheureux ^ 
nom bien convenable à ceux qui erraient aupara- 
vant, dénués de tous les biens divins et humains 
que la société avait procurés aux hommes pieux. 
Romulus fonde Rome en ouvrant un asile dans un 
bois, vêtus urbes condentium consilium, dit Tite- 
Live. De là Jupiter reçut le titre à*liospitalier. Etran- 
ger se dit en latin hospes. 
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§. III. COROLLAIRES 

Relatifs aux contrats qui se font par le simple 

consentement des parties. 

Les nations héroïques, ne s'occupant que des cho- 
ses' nécessaires à la vie, ne recueillant d'autres fruits 
que les productions spontanées de la nature, igno^ 
rant l'usage de la monnaie, et étant pour ainsi dire 
tout corps y toute matière, ne pouvaient certaine- 
ment connaître les contrats qUi; selon l'expression 
moderne, se (onlpar le seul consentements L'igno- 
rance et la grossièreté sont naturellement soupçon- 
neuses; aussi les hommes ne pouvaient connaître 
les engagemens de bonne f où Ils assuraient toutes 
les obligations y en employant la main, soit en réalité, 
soit par fiction en ajoutant à l'acte la garantie des 
stipulations solennelles; de là ce titre célèbre dans la 
loi des douze tables: Siquisnexumfacietmancipium" 
que y uti linguâ niincupàssity itajus esto. Un tel état 
civil étant supposé, nous pouvons en inférer ce qui 
suit. 

I. On dit que dans les temps les plus anciens, les 
achats et les ventes- se faisaient par échange , lors 
même qu'il s'agissait d'immeubles. Ces échanges ne 
furent autre chose que les cessions de terres faites 
au moyen âge , à charge de cens seigneurial {livelli). 
Leur utilité consistait en (fe que l'une des parties 
avait trop de terres riches en fruits dont Fautre par- 
tie manquait. 
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II. Les locations de maisons ne pouvaient avoir 
lieu lorsque les cités étaient petites, et les habita- 
tions étroites. On doit croire plutôt que les pro- 
priétaires fonciers donnaient du terrain pour qu'on 
y bâtit ; toute location se réduisait donc à un cens 
territorial. 

III. Les locations de terres durent être emphy- 
téotiques. Les grammairiens ont dit , sans «n com- 
prendre le sens , que clientes étd\t quasi colentes. Ces 
locations de terres répondent aux clientèles des Latins. 

IV. Telle fut sans doute la raison pour laquelle 
on ne trouve dans les anciennes archives du moyen 
âge , d'autres contrats que des contrats de cens sei* 
gneurial pour des maisons ou pour des terres , soit 
perpétuel, soit à tempis. 

V. Cette dernière observation explique peut-être 
pourquoi l'emphytéose est un contrat de droit civil y 
c'est-à-dire du droit héroïque des Romains. A ce. 
droit héroïque Ulpien oppose le droit naturel des ^ 
peuples ciifilisés (gentium humanarum) ; il les appelle 
cii^ilisés ou humains, par opposition aux barbares 

des premiers temps; et il ne peut entendre parler 
des barbares qui de son temps se trouvaient hors 
de l'Empire , et dont par conséquent le droit n'im- 
portait point aux jurisconsultes romains. 

VI. Les contrats de société étaient inconnus, par 
un effet àa Tisoiement naturel des premiers hom- 
mes. Chaque père de famille s'occupait uniquement 
de ses affaires, sans se mêler de celles des autres, 
comme Polyphème le dit à Ulysse dans FOdyssée. 
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VIL Pour la même raison, il n'y avait point de 
mandataires. De là cette maxime qui est restée dans 
le droit civil : nous ne pouvons acquérir par une per- 
sonne qui n est point sous notre puissance ^ per ex- 
traneam personam acquiri nemini. 

VIIL Le droit des nations c«W/wee^, kumanarwn , 
comme dit Ulpien, ayant succédé au droit des na- 
tions héroïques y il se fit une telle révolution , que 
le contrat de vente ^ qui anciennement ne produi- 
sait point d'action de garantie, si on n'avait point 
stipulé en cas d'éviction la cause pénale appelée 
stipulatio duplcBy est aujourd'hui le plus favorable de 
tous les contrats appelés de bonne foi ^ parce que 
naturellement elle doit y être observée sans qu'elle 
ait été promise. 
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CHAPITRE VI. 

DE LA POUTIQDE POETIQUE. 



§. I. Origine des premières républiques , dans la 
forme la plus rigoureusement aristocratique. 

IjEs familles se formèrent donc de ces serviteurs 
(famuli) reçus sous la protection des héros. Nous 
avons déjà vu en eux les premiers membres d'une 
société politique (socii). Leur vie dépendait d^ leurs 
seigneurs, et par suite tout ce qu'ils pouvaient ac- 
quérir; droit terrible que les héros exerçaient aussi 
sur leurs enfans *. Mais les/ils defamille se trouvaient^ 



* Ari9tote définit les fib , des instrumens animés de leurs pèi»s ; et jus- 
qu'au temps oh la constitution de Rome devint entièrement démocratique , 
les pères de famille conservèrent dans son intégrité cette monarchie domes- 
tique. Dans les premiers siècles , ils pouvaient vendre leurs fils jusqu'à trois 
fois. Plus tard lorsque la civilisation eut adouci les esprits , l'émancipation 
se fit par trois ventes fictives. Mais les Gaulois et les Celtes conservèrent 
toujours le même pouvoir sur lem*s enfans et leurs esclaves. On a retrouvé 
les mêmes mœurs dans les Indes occidentales : les pères y vendaient règ- 
lement leurs enfans ; et en Em*ope les Moscovites et les Tartares peuvent 
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à la mort de leurs pères, affranchis de ce despotisme 
domestique, et l'exerçaient à leur tour sur leurs en- 
fans. Dans le droit romain, tout citoyen affranchi 
de \di puissance paternelle y est lui-même appelé /?ère 
de famille. Les serviteurs y au contraire , étaient obli- 
gés de passer leur vie dans le même état de dépen- 
dance. Après bien des années, ils durent naturelle- 
ment se lasser de leur condition , et se révolter 
contre les héros. Nous avons déjà indiqué dans les 
axiomes, d'une manière générale, que les serviteurs 
avaient fait violence aux héros dans l'état de fa- 
mille^ et que cette révolution avait occa^ioné la 
naissance des républiques. Dans une telle nécessité, 
les héros devaient être portés à s'unir en corps po- 
litique y pour résister à la multitude de leurs servi- 
teurs révoltés, en mettant à leur tête l'un d'entre 
eux distingué par son courage et par sa présence 
d'esprit ; de tels chefs furent appelés rois , du mot 
regere^ diriger. De cette manière, on peut dire avec 
Pomponius, rébus, ipsis diciantibus régna condita ; 



exercer quatre fois le même droit. Tout ceci prouve combien les modernes 
se sont mépris sur le sens du mot cëlèbre ; les barbares n'ont point sur 
leurs en/ans le même pouvoir que les citoyens romains. Cette maxime 
des, jurisconsultes anciens se rapporte aux nations vaincues par le peuple 
romain. La victoire leur ôtant tout droit civil ^ ainsi que nous le démon- 
trerons , les vaincus conservaient seulement la puissance paternelle , 
donnée par la nature , les liens naturels du sang , cognationes , et d'un 
autre côté le domaine naturel ou bonitaire ; en tout cela leurs obliga- 
tions étaient simplement naturelles , de Jure naturali gentium, en 
ajoutant , avec Ulpien , humanarum. Mais pour les peuples indépen- 
dans de l'Empire , ces droits furent civils , et précisément les mêmes que- 
ceux des citoyens romains. [Vico.) 
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pensée profonde , qui s'accorde bien avec le prin<^ 
cipe établi par la jurisprudence romaine : le droit 
naturel des gens a été fondé par la Providence di- 
vine {jus naturale gentium dinnâ Providentiâ consti- 
tutum). Les pères étant rois et souverains de leurs 
familles , il était impossible, dans la fière égalité de 
ces âges barbares , qu'aucun d'entre eux cédât à un 
autre; ils formèrent donc des sénats régnons , c'est- 
à-dire composés d* autant de rois des familles y et, 
sans être conduits par aucune sagesse hurqaine, ils se 
trouvèrent avoir uni leurs intérêts privés dans un 
intérêt commun, que l'on appela patria, sous-en- 
tendu resy c'est-à-diré intérêt des pères. Les nobles, 
seuls citoyens des premières /^a^^e^, se nommèrent 
patriciens. Dans ce sens , on peut regarder comme 
vraie la tradition selon laquelle on ne consultait 
que la nature dans r élection des rois des premiers 
âges. Deux passages précieux de Tacite , qu'bn lit 
dans les Mœurs des Germains , appuient cette tra- 
dition et nous donnent lieu de conjecturer que l'u- 
sage dont il parle était celui de tous les premiers 
peuples: Non ca^us, nonfortuita conglobatio tur^ 
mam aut cuneumfacit, sedfamiliœ et propinquita- 
tes; duces exemplo potius quàm imperiOj sipromptij 
siconspicuif si ante aciem aganty admiratione prie- 
sunt. Tels furent les premiers rois. Ce qui le prouve, 
c'est que les poètes n'imaginèrent pas autr^nent 
Jupiter , le roi des hommes et des dieux. On le voit 
dans Homère s'excuser auprès de Thétis de n'avqir 
pu contrevenir à ce que les dieux avaient un© fois 
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déterminé dans le grand conseil de l'Olympe. N'est- 
ce pas là le langage qui convient au roi d'une aristo- 
cratie? En vain les stoïciens voudraient nous pré- 
senter ici Jupiter comme soumis à leur destin; Jupi- 
ter et tous les dieux ont tenu conseil sur les choses 
humaines , et les ont par conséquent déterminées 
par l'effet d'une volonté libre. .Ce passage nous en 
explique deux autres , où les politiques croient à 
tort qu'Homère désigne la monarchie : c'est lorsque 
Agamemnon veut abaisser la fierté d'Achille, et 
qu'Ulysse persuade aux Grecs, qui se soulèvent 
pour retourner dans leur patrie, de continuer le 
siège de Troie. Dans les deux passages, il est dit 
qu'un seul est roi: mais dans l'un et l'autre il s'agit 
de la guerre f dans laquelle il faut toujours un seul 
chef, selon la maxime de Tacite : eam esse imperandi 
conditionem^ ut non aliter ratio constety quant si uni 
reddatur. Du reste, partout où Homère fait men- 
tion des héros, il leur donne l'épithète de rois; ce 
qui se rapporte à merveille au passage de la Genèse 
où Moïse , énumérant les descendans d'Ésaû , les 
appelle tous rois, daces (c'est-à-dire capitaines) dans 
la Vulgate. Les ambassadeurs de Pyrrhus lui rappor- 
tèrent qu'ils avaient vu à Rome un sénat de rois. 

Sans l'hypothèse d'une révolte de serviteurs y on 
ne peut comprendre comment les pères auraient 
consenti à assujétir leurs monarchies domestiques 
à la souveraineté de l'ordre dont ils faisaient partie. 
C'est la nature des hommes courageux (axiome 8t ) 
de sacrifier le moins qu'ils peuvent de ce qu'ils ont 
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acquis par leur courage, et seulement autant qu'il 
est nécessaire pour conserver le reste. Aussi voyons- 
nous souvent clans Thistoire romaine combien les 
héros rougissaient virtute porta perflagitium omit" 
tere.Du moment qu'il est établi (nous l'avons dé- 
montré et nous le démontrerons mieux encore) que 
les gouvernemens ne sont point nés de la fraude , 
ni de la violence d'un seul, peut-on, en embrassant 
tous les cas humainement possibles , imaginer d'une 
autre manière comment le poui^oir cwil se forma 
par la réunion du pouvoir domestique des pères de 
famille, et comment le domaine éminent des gou- 
vernemens résulta de l'ensemble des domaines na- 
turels^ que nous avons déjà indiqués comme ayant 
été ex jure optimo^ c'est-à-dire libres de toute 
charge publique ou particulière? 

Les héros ainsi réunis en corps politique, et in- 
vestis à-la-fois du pouvoir sacerdotal et militaire , 
nous apparaissent dans la Grèce sous le nom d'jfiTé- 
raclides, dans l'ancienne Italie, dans la Crète et 
dans l'Asiè-Mineure , sous celui de Curetés. Leurs 
réunions furent les comices curiata, les plus an- 
ciens dont fesse mention l'histoire romaine. Sans 
doute on y assistait d'abord les armes à la main. 
Bans la suite, on n'y délibérait plus que sur les 
choses sacrées, dont les choses profanes avaient 
elles-mêmes emprunté le caractère dans les premiers 
temps. Tîte-Live s'étonne de ce qu'au passage d'An- 
nibal , de pareilles assemblées se tenaient dans les 
Gaules; mais nous voyons dans Tacite , que chez ce 
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peuple les prêtres tenaient 'des assemblées analo- 
gues, dans lesquelles ils ordonnaient les punitions ^ 
comme si les dieux eussent été présens. Il était rai- 
sonnable que les héros se rendissent en armes à ces 
réunions, où l'on ordonnait le châtiment des cou- 
pables : la souveraineté des lois est une dépendance 
de la souveraineté des armes. Tacite dit aussi en gé- 
néral que les Germains traitaient tout armés des af- 
faires publiques sous la présidence de leurs prêtres. 
On peut conjecturer qu'il en fut de même de tous 
les premiers peuples barbares. 

D'après tout ce qu'on vient de dire , le droit des 
Quirites ou Curetés dut être le droit naturel àos gens 
ou n^Xious héroïques de l'Italie. Les Romains, pour 
distinguer leur droit de celui des autres peuples, 
l'appelèrent y«^ Quiritium romanorum.. Si cette dé- 
nomination avait eu pour origine la convention des 
Sabins et des Romains , si les seconds eussent tiré 
leur nom de Cure y capitale des premiers, ce nom 
eût été Cureti et non Quirites; et si cette Capitale 
des Sabins se fût appelée Cere ^ comme le veulent 
les grammairiens latins , le mot dérivé eût été Ce- 
rites y expression qui désignait les citoyens condam- 
nés par les censeurs à porter les charges publiques 
sans participer auxlionneurs. 

Ainsi les premières cités n'eurent pour citoyens 
que des nobles qui les gouvernaient. Mais ils n'au- 
raient eu persoiye à qui commander , si l'intérêt 
commun ne les eût décidés à satisfaire leurs cliens 
révoltés, et à leur SLCCordev \a première loi agraire 
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qu'il y ail eu au monde. Afin de ne sacrifier que le 
moins possible de leurs privilèges, les héros ne 
leur accordèrent que le domaine bomtaire des 
champs qu'ils leur assignaient. C'est une loi du droit 
naturel des gens, que le domaine suit la puissance. 
Or les serviteurs ne jouissant d'abord de la vie que 
d'unp manière précaire dans les asiles ouverts par 
les héros, il était conforme au droit et à la raison 
qu'ils eussent aussi un domaine précaire^ et qu'ils 
en jouissent tant qu'il plairait aux héros de leur con- 
server la possession des champs qu'ils leur avaient 
assignés. Ainsi les serviteurs devinrent les premiers 
plébéiens {plebs) des cités héroïques, où ils n'a- 
vaient aucun privilège de citoyen. I^orsque Achille 
se voit enlever Briséis par Agaroemnon, cesty dit- 
il, un outrage que Von ne ferait pas à un journalier 
qui na aucun droit de citoyen. Tels furent \&& plé- 
béiens de Rome jusqu'à l'époque de la lutte dans 
laquelle ils arrachèrent aux patriciens le droit des 
mariages. La loi des douze tables avait été pour eux 
une seconde loi agraire par laquelle les nobles leur 
accordaient le domaine quiritaire des champs qu'ils 
cultivaient; mais, puisqu'en vertu du droit des gens, 
les étrangers étaient capables du domaine civil ^ les 
plébéiens qui avaient la même capacité n'étaient 
point encore citoyens, et à leur mort ils ne pou- 
vaient laisser leurs champs à leurs familles, ni ab 
intestat j ni par testament^ parce qu'ils n'avaient 
pas les droits de suite ^ ^agnation , de gentilitéy 
qui dépendaient des inariages solennels; les champs 
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assignés aux plébéiens retournaient à leurs auteurs, 
c est-à-dii^e aux nobles. Aussi aspirèrent-ils àpartager 
les privilèges des mariages solennels; non que, dans 
cet état de misère et d'esclavage , ils élevassent leur 
ambition jusqu'à s'allier aux familles des nobles, ce 
qui se serait appelé connubia cwnpatribus. Ils de- 
mandèrent seulement connubia patrum\ c'est-à-dire 
la faculté de contracter les mariages solennels, tels 
que ceux des pères. La principale solennité de ces 
mariages était les auspices publics (oi/^/cia/Tiâ^'orû;, 
selon Messala et Varron), ces auspices que \e^ pères 
revendiquaient comme leur privilège ( auspicia esse 
sua). Demander le droit des mariages, c'était donc 
demander le droit de cité, dont ils étaient le principe 
naturel; cela est si vrai, que le jurisconsulte Mo- 
destinus définit le mariage de la nianière suivante : 
omnis diuini et humani juris communication Gom- 
ment définiraite-pn avec plus de précision le droit 
de cité lui-même? 

§. II. Les sociétés politiques sont nées toutes de 
certains principes éternels des fiefs. 

Conformément aux principes éternels des fiefs 
que nous avons placés dans nos axiomes (80, 81), 
il y eut dès la naissance des sociétés trois espèces de 
propriétés ou domaines, relatives à trois espèces de 
fiefs , que trois classes de personnes possédèrent sur 
trois sortes de choses : i,® domaine bonitaire des fièfs 

i3 
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moine du célibataire sans parens revenait au fisc, 
non comme héritage, mais comme pécule, ad po^ 
/?mZm/w , dit Tacite , tanquam omnium parentem 

Les premières cités se composèrent d'un ordre de 
nobles et d^\me foule de peuples. De l'opposition de 
ces élémens résulta une loi éternelle ^ c'est que les 
plébéiens veulent toujours changer Vétat des choses^ 
les nobles le maintenir; aussi dans les mouvemens 
politiques donne-t-on le nom à'optimates à tous 
ceui qui veulent maintenir l'ancien état des choses, 
(diopsj secoui*s, puissance, entraînant une idée de 
stabilité). 

Ici nous voyons naître une double division : i . La 
première, des sages et du vulgaire. Les héros avaient 
fondé les états par la sagesse des auspices. C'est rela* 
tivement à cette division, que le vulgaire conserva l'é^ 
pithète depro/ane, les nobles ou héros étant les prêtres 
des cités héroïques. Chez les premiers peuples, pnôtait 
le droit de cité par une sorte d'excommunication 
( aqud et igné interdicebantur). a. La seconde divi- 
sion fut celle de cinsy citoyen, et hostis ^ hôte, 
étranger, ennemi; les premières cités se compo- 
saient des héros et de ceux auxquels ils avaient 
donné asile. Les héros ^ selon hrlstoX^^ juraient une 
éternelle inimitié aux plébéiens , hôtes des cités hé- 
roïques. * 

* L'hospitalîtë hëroïque eatrjJîiià komX dans .d'autres occasionB Fidëe 
d'tnimi^ë : Paris fat hôte d^Hëlène, Thësëe d'Ariaae, Jason de MMëe, 
EnëedeDidon; ces enlèvemens, «es trahisons étaient des actions héroï- 
ques. {Vico.) . ' 
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§. III, De Vongiine du cens et du trésor public 
( œrarium , chez les Romains ). 

Dans les akiciennes républiques , le cens consis- 
tait en une redevance que les plébéiens payaient 
aux nobles pour les terres qu'ils tenaient d'eux. 
Ainsi le cens des Romains, dont on rapporte l'étar 
blissement à Servius TuUius, fut dans le principe 
une institution aristocratique. 

Les plébéiens avaient encore à supporter les usu- 
res intolérables des nobles, et les usurpations fré- 
quentes qu'ils faisaient de leurs, champs ; au point 
que, si l'on en croit les plaintes de Philippe, tribun 
du peuple , deux mille nobles finirent par posséder 
toutes les terres qui auraient dû être divisées entre 
trois cent mille citoyens. Environ quarante anis 
après l'expulsion de Tarquin-le-Superbe, la noblesse, 
rassurée par sa mort , commença à faire sentir ça 
tyrannie au pauvre peuple, et le sénat parait avoir 
ordonné alors que les plébéiens paieraient au trésor 
public le cens qu'auparavant ils payaient à chacun 
des nobles, afin que le trésor pût fournir à leUrs 
dépenses dans la guerre. Depuis cette époque , 
nous voyons le cens reparaître dans, l'histoire ro* 
maine. Tite-Liye prétend que les nobles dédai- 
gnaient de présider au cens; il n'a pas compris qu'ils 
repoussaient cette institution. Ce n'était plus le cens 
institué par Servius Tullias, lequel avait été le fon- 
dement de l'aristocratie. Les nobles, par leur pro- 
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pre avarice , avaient déterminé l'institution du nou* 
veau cens, qui devint, avec le temps, le principe de 
la démocratie. 

L'inégalité des propriétés dut produire de grands 
mouvemens, des révoltes fréquentes de la part du 
petit peuple. Fabius mérita le surnom de Maûmus , 
pour les avoir apaisé$ par sa sagesse, en ordonnant 
que tout le peuple romain fôl divisé en trois classes 
(sénateurs, chevaliers, et plébéiens), dans lesquelles 
les citoyens se placeraient selon leurs facultés. Au- 
paravant, l'ordre des sénateurs, composé entière- 
ment de nobles^ occupsut seul les magistratures; les 
plébéiens riches purent entrer dans cet ordre. Ils 
oublièrent leurs maux en voyant que la route des 
honneurs leur était ouverte désormais. C'est ce chan- 
gement, c'est la loi Publilia , qui établirent la démo- 
cratie dans Rome, et non la loi des douze tables, 
qu'on aurait apportée d'Athènes. Aussi Tite-Live , 
tout ignorant qu'il est de ce qui regarde la consti- 
tution ancienne de Rome , nous raconte que les 
nobles se plaignaient d'avoir plus perdu par la loi 
Publilia, que gagné par toutes les victoires qu'ils 
avaient remportées la même année. * 

Dans la démocratie , où le peuple entier consti- 
tue la cité, il arriva que le domaine civil ne fiit 
plus ainsi appelé dans le sens de domaine public , 
quoiqu'il eût été appelé civil du mot de dtê. Il se 
divisa entre tous les domaines privés des citoyens 

* Bernardo Segni, traduit ce qu'Aristote appelle une rtîpublique d^ 
mocratique, par repuhlicaper censh, {Vico.) 
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romains dont la réunion constituait la cité romaine. 
Dominium optimum signifia bien une pleine pro- 
priété, mais non plus domaine par excellence (do- 
maine éminent). Le domaine quiritaire ne signifia 
plus un domaine dont le plébéien ne pouvait être 
expulsé sans que le noble dont il le tenait vînt pour 
le défendre et le maintenir en possession ; il signifia 
un domaine privé avec faculté de revendication , à 
la différence du domaine bonitaire , qui se maintient 
par la seule possession. 

Les mêmes changemens eurent lieu au moyen 
âge, en vertu des lois qui dérivent de la nature éter- 
nelle des fiefs. Prenons pour exemple le royaume de 
France^ dont les provinces furent alors autant de 
souverainetés appartenant aux seigneurs qui rele^ 
vaient du roi. Les biens des seigneurs durent ori- 
ginairement n'être sujets à aucune charge publique. 
Plus tard, par successions, par déférences ou par 
confiscation pour rébellion, ils furent incorporés au 
royaume , et cessant d'être ex jure optimo , devinrent 
sujets aux charges publiques» D'un autre côté, les 
châteaux et les terres qui composaient le domaine 
particulier des rois, ayant passé, par mariage ou par 
concession, à leurs vassaux, se trouvent aujour- 
d'hui assujettis à des taxes et à des tributs. Ainsi, 
dans les royaumes soumis à la même loi de succes- 
sion , le domaine ex jure optimo se confondit 
peu-à-peu avec le domaine privé ^ sujet aux charges 
publiques, de même queleyîic, patrimoine des Em- 
pereurs , alla se confondre avec le trésor ou œrariwn. 
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§ IV. De r origine des comices chez les Romains. 

IjCS deux sortes d'assemblées héroïques distin- 
guées dans Homère , Couxi , i^of à , devaient répondre 
aux comices par curies , qui furent les premières as- 
semblées des Romains , et à leurs comices par tri- 
bus. Les premiers furent dits curiata (comitia), de 
guir, quiriSf lance ^. Les quiritesy curetij hommes 
armés de lances , et investis du droit sacerdotal des 
augures, paraissaient seuls aux comices curiata. 

Depuis que Fabius Maximus eut distribué les ci- 
toyens selon leurs biens, en trois classes, sénateursy 
chevaliers j ^t plébéiens ^ les nobles ne formèrent plus 
un ordre dans la cité, et se partagèrent, selon leur 
fortune, entre les trois classes. Dès-lors on distin- 
gua \e patricien du sénateur et du chevalier y le plé^ 
béien de V homme sans naissance {ignobiUs) ; plé^ 
béien ne. fut plus opposé à patricien y mais à séna- 
teur ou chevalier: ce mot désigna un citoyen/^ottJ^re, 
quelque noble qu'il pût être; sénateur y au contraire, 
ne fut plus synonyme de patricien y mais il désigna 
le citoyen riche y même sans naissance. Xiei^m&cttXe 
époque, on appela comices par centuries les assem- 
blées dans lesquelles tout le peuple romain se réu- 
nissait dans ses trois classes pour décider des affaires 
publiques, et particulièrement pour voter sur les 
lois consulaires. Dans les comices par tribus^ le peu- 

* De méxiTe que les Grecs ^ du mot fv.^ f la main , qui par exteusion si- 
gnifie huasi puissance chez toutes les nations , tirèrent celui de xupta , dans 
uu sen» analogue à celui du latin cuTia»\Vico). 
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pie continua à voter sur les lois tribunitiennes ou 
plébiscites [ ce qui pendant long-temps n'avait si- 
gnifié que : lois communiquées au peuple, lois pu- 
bliées devant les plébéiens, '/?feèe ^cito ou /20to, telle 
que la loi de Téternelle expulsion desTarquins, pro- 
mulguée par Junius Brutus]. Pour la régularité des 
cérémonies religieuses, les comices par curies, oii 
l'on traitait des choses sacrées, furent toujours les 
assemblées des seuls chefs des curies ; au temps des 
rois, où ces assemblées commencèrent, on y traitait 
de toutes les choses profanes en les considérant 
comme sacrées. 

4 

§. V. COROLLAIRE. 

Cest la divine Providence qui règle les sociétés , ei 
qui a fondé le droit naturel dçs gens. 

En voyant Jes sociétés naître ainsi dans Vdge di» 
vin y avec le gouvernement théocratique y pour se 
développer sous le gouvernement héroïque y qui 
conserve l'esprit du premier , on éprouve une ad- 
miration profonde pour la sagesse avec laquelle ]a 
Providence conduisit l'homme à un but tout autre 
que celui qu'il se proposait, lui Imprima la crainte 
de la Divinité, eX fonda la société sur la religion. La 
religion arrêta d'abord les géans dans les terres 
qu'ils occupèrent les premiers, et cette prise de pos- 
session fut l'origine de tous les droits de propriété, 
de tous lés domaines. Retirés au sommet des monts , 
ils y trouvèrent , pour fixer leur vie errante , des 
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lieux salubres, forts de situation, et pourvus d'eau» 
trois circonstances indi^ensables pour élever des 
cités« C'est encore la religion qui les détermina à for* 
mer une union régulière et aussi durable que la 
vie, celle du mariage ^ d'où nous avons vu dériver 
le pouvoir paternel , et par suite tous les. pouvoirs. 
Par cette union ils se trouvèrent avoir fondé les^- 
milles , berceau des sociétés politiques. Enfin , en 
ouvrant les asiles^ ils donnèrent lieu aux cUenièles^ 
qui, par suite de la première loi agraire dont nous 
avons parlé , devaient produire les cités. Composées 
d'un ordre de nobles qui commandaient, et d'un 
ordre de plébéiens nés pour obéir , les cités eurent 
d'abord un gouvernement aristocratique. Rien ne 
pouvait être plus conforme à la nature sauvage et 
solitaire de ces premiers hommes , puisque l'esprit 
de l'aristocratie est la conservation des limites qui sé- 
parent les différens ordres au-dedans , les différens 
peuples au-dehors. Grâce à cette forme de gouverne- 
ment, les nations nouvellement entrées dans la civi- 
lisation , devaient rester long-temps sans communi- 
cation extérieure, et oublier ainsi l'état sauvage et 
bestial d'où elles étaient sorties. Les hommes n'ayant 
encore que des idées très particulières , et ne pou- 
vant comprendre ce que c'est que le bien commun , 
la Providence sut, au moyen de cette forme de 
gouvernement , les conduire à s'unir à leur patrie , 
dans le but de conserver un objet d'intérêt privé , 
aussi important pour eux que leur monarchie lio" 
mestique ; de cette manière , sans aucun dessein , ils 



UVRE II 9 CHAPITRE VI. 3o3 

s'accordèrent dans cette gén^alité du bien social, 
(pi'on appelle république. 

Maintenant recourons à ces preuve^ dinnes dont 
on a parlé dans le diapitre de la Méthode ; exami- 
nons combien sont naturels et simples les moyens 
par lesquels la Providence a dirigé la marche de 
rhumanité , rapprochons-en le nombre infini des 
phénomènes qui se rapportent aux quatre causes 
dans lesquelles nous verrons partout les élémens 
du monde social ( les religions ^ les mariages , les 
asiles et \^ première loi agraire), et cherchons en- 
suite entre tous les cas humainement possibles, si 
des choses si nombreuses et si variées ont pu avoir 
des origines plus simples et plus naturelles. Au mo- 
ment où les sociétés devaient naître, les matériaux^ 
pour ainsi parler, n'attendaient plus ^ue hi forme. 
J'appelle matériaux les religions, les langues, les 
terres, les mariages, les noms propres et les armes 
ou emblèmes, enfin les magistratures et les lois. 
Toutes ces choses furent d'abord propres à l'indi- 
vidu, libres en cela même qu'elles étaient indivi- 
duelles, et, parce qu'elles étaient libres, capables 
de constituer de véritables républiques. Ces reli- 
gions , ces langues , etc. , avaient été propres aux 
premiers hommes, monarques de leur famille. En 
formant par leur union des corps politiques, ils 
donnèrent naissance k\2i puissance civile , puissance 
souveraine^ de même que dans l'état précédent celle 
des pères sur leurs femilles n'avait relevé que de 
Dieu. Cette souveraineté civile^ considérée comme 
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une personne, eut son àme et son corps : Vâme Ait 
une compagnie de sages, tels qu'on pouvait en trou- 
Yer dans cet état -de simplicité, de grossièreté. Les 
pl^éîens représentèrent le corps. Aussi est-ce une 
loi éternelle dans les sociétés , que les uns y doivent 
tourner leur esprit vers les travaux de la politique, 
tandis que les autres appliquent leur corps à la cul- 
ture des arts et des métiers. Mais c'est aussi une loi 
que Vâme doit toujours y commandeur , et le corps 
toujours sei^r. 

Une chose doit augmenter encore notre admira- 
tion. La Providence, en faisant naître les familles , 
qui, sans connaître le Dieu véritable, avaient au 
moins quelque notion de la Divinité, en leur do|i- 
jiant une religion , une langue , etc. , qui leur fus- 
sent propres, avait déterminé l'existence d'un droit 
naturel des familles y que les j^èrcj suivirent ensuite 
dans leurs rapports avec leurs cUens. En faisant 
naître les républiques sous une forme aristocrati- 
que, elle transfoilna le droit naturel des familles y 
qui s'était observé dans Tétat de nature, ^n droit 
naturel des gens y ou des peuples. En effet, les pères 
de famille qui s'étaient réservé leur religion, leur 
langue, leur législation particulière à l'exclusion de 
leurs cliens, ne purent se séparer ainsi sans attri- 
buer ces privilèges aux ordres souverains dans les- 
quels ils entrèrent; c'est en cela que consista la 
forme si rigoureusement aristocratique des républi^ 
ques héroïques. De cette manière, le droit des gens 
qui s'observe maintenant entre les nations, fut, à 
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Torigine des sociétés, une sorte de privilège pour 
les puissances souveraines. Aussi le peuple où l'on 
ne trouve point une puissance souveraine investie 
de tels droits, n'est point un peuple à proprement 
parler, et ne peut traiter avjec les autres d'après les 
lois du droit des gens; une nation supérieure exer- 
cera ce droit pour lui. 

§. VI. Suite de la politique héroïque. 

Tous les historiens commencent Vâge héroïque 
avec les courses navales de Minos et l'expédition des 
Argonautes; ils en voient la continuation dans la 
guerre de Troie, la fin dans les courses errantes des 
héros, qu'ils terminent au retour d'Ulysse. C'est 
alors que dut naître Neptune, le dernier des douze 
grands dieux. La marine est, à cause de sa di£Gi- 
culte, l'un des derniers arts que trouvent les na- 
tions. Nous voyons dans l'Odyssée que , lorsque 
Ulysse aborde sur une nouvelle terre ^ il monte sur 
quelque colline pour voir s'il découvrira la fumée 
qui annonce les habitations des hommes. D'un autre 
côté, nous^ avons cité dans les axiomes ce que dit 
Platon sur Xhorreur que les premiers peuples éprou^ 
itèrent long-temps pour la mer. Thucydide en expli- 
que la raison en nous apprenant que la crainte des 
pirates empêcha long^temps les peuples grecs d*ha^ 
biter sur les rivages. Voilà pourquoi Homère arme 
la main de Neptune du trident qui fait trembler la 
terre. Ce trident n'était^ qu'un ^croc pour arrêter les 
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barques ; le poète l'appelle dent par une belle mé- 
taphore , en ajoutant • une particule qui donne au 
mot le sens superlatif. 

Dans ces vaisseaux de pirates nous reconnaissons 
le taureau y sous la forme duquel Jupiter enlève Eu- 
rope; le Minoùaure, ou taureau de Minos, avec le- 
quel il enlevait les jeunes garçojois et les jeunes filles 
des côtes de l'Attique. Les antennes s'appelaient 
cornua navis. Nous y voyons encore le monstre qui 
doit dévorer Andromède, et le cheualailé sur lequel 
Persée vient la délivrer* Les voiles du vaisseau fu- 
rent appelées ses ailes , alarum remigium. \j^ fil 
d'Ariane est l^art de la navigation , qui conduit Thé- 
sée à travers le Ifxhyrinthe des îles de la mer Egée. 

Plutarque, dans sa Vie de Thésée, dit^ que les 
héros tenaient à grand honnetir le nom -de brigand, 
de même qu au moyen âge, où reparut la barbarie 
antique, l'italien corsait était pris pour un titre de 
seigneurie. Sûlon, dans sa législation, permit, dit- 
on, les associations pout^ cause Aepiraierié. Mai^ ce 
qui étonne le plus, c'est que Platon et Aristote pla- 
cent le brigandage parmi les espèces de chasse. £n 
cela, les plus grands philosophes d'une nation si 
éclairée sont d'accord avec les barbares de l'an- 
cienne Germanie , chez lesquels» , au rapport de Cé- 
sar, le brigandage f loin de paraître infâme^ était 
regardé comme un exercice de vertux Pour ides peu^ 
pies qui ne s'appliquaient à aucun art , c'était^tr 
Foisiueté. Cette coutume barbare dura si long-temps 
chez ies nations les plus policées, qu'au rapport de 
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Polybe , les Romains imposèrent aux Carthaginois , 
entre antres conditions de paix, celle de ne point 
passer le cap de Pélore pour cause de commerce ou 
de piraterie. Si Ton allègue qu'à cette époque les 
Carthaginois et les Romains n'étaient y de leur pro- 
pre aveu, que des barbares^, nous citerons les 
Grecs eux-mêmes qui , aux temps de leur plus haute 
civilisation, pratiquaient, comme le monti*^it les 
sujets de leurs comédies, ces mêmes coutumes qui 
font aujourd'hui donner le nom de barbarie à la 
côte d'Afrique opposée à l'Europe, 

Le principe de cet ancien droit de la guerre fiit 
le caractère inhospitalier des peuples héroïques que 
nous avons observé plus haut. Les étremgers étaient 
à leurs jeux à^éternels ennemis, et ils faisaient con- 
sister l'honneur de leurs empires à les tenir le plus 
éloignés qu il était possible de leurs frontières; c'est 
ce que Tacite nous rapporte des Suèves , le peuple 
le plus fameux de l'ancienne Germanie. Un pasisage 
précieux de Thucydide prouve que , les étrangers 
étaient considérés^ comme des brigands. Jusqu'à son 
temps**, les voyageurs qui se rencontraient sur terre 
ou sur mer, se demandaient réciproquement s'ils 
n'étaient point des brigands ou des pirates, en pre- 

* Plante dit dans plusieurs endroits, qu'il a traduit , en lanffie barbare , 
lescomëdies grecques.*. , Marcus Yortit barbare. (Vico.) 

** Oint, ix'^rnç iru «tox^wv toutou tou I^'^ou (tou a^iro&^iv), 9/foVTOC 
^i Ti xal ^ôinç fiôXXov. Ay)Xo09i Si twv ts ViTrsipttTÛv Tivk ht Mit vûv, dç 
KoofAoç xttXâc TOÛTO ^pâv, xat ot «flcXatol tci>v iroinTÔv rkç itinruç tûv xa- 
TairXio'vr«9V««vTàxou 6{i.oick epa»TÛvTtc liX-fmoLx iûnv* ûço&ri âvicuv6àvovTai 
àitotÇtdurrtivTè Ijp^ov , ol; t* ImpsXU «m sWéwtt, oôk ovtwK^ytttv. 
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nant sans doute ce mot dans le sens ^étrangers. 
Nous retrouvons cette coutume chez toutes les na- 
tions barbares , au nombre desquels'on est forcé de 
compter les Romains, lor^u'on lit ces deux passa- 
ges curieux de la toi des douze tables : Adversus 
hostem .œtema auctoritas esto. — Si status dies sit^ 
cuni hoste verUto *. Les peuples civilisés eux-mêmes 
n'admettent d'étrangers que ceux qui ont obtenu 
une permission expresse d'habiter parmi eux. 

Les cités y selon Platon, eurent en quelque sorte dans 
la guerre leur principe fondamenteU ; la guerre «lie- 
même, «oXip«, tira son nom de «oxi;, cité... Cette éter- 
nelle inimitié des peuples jeta beaucoup de jour' 
sur le récit qu'on lit dans TitCrLive , de la première 
guerre d'Albe et de Rome : Les Bomaifis, dit-il , 
avaient long-temps/ait la guerre contre les AlbainSy 
c est-à-dire que les deux peuples avaient long-temps 
auparavant exercé réciproquement ces brigandages 
dont nou$ parlons. L'action à' Horace qi^i tue sa sœur 
pour avoir pleuré Curiâpce , devient plus vraisem- 
blable si l'on suppose qu'il était non sonfiancéy mais 
son rainsseur^* .\\ est bien digne de remarque, que, 
par ce genre de convention , la victoire de Vun des 
deux peuples devait être décidée par V issue du combat 



* On prend ordinairement dans ce passage le mot hostis dans )e sens de 
V adverse partie ; Inais Cicéron obserre prëcisëmentà ce' sujet que hostis 
était pris par les anciens latins dans' le sens de peregrinuê. (f^ico). - 

** Gomment expliquer cette prëtendae alliance , quand Romulus lui- 
même , soili du sang des rois d'Albe, vengeur de/Numitor auquel il 
^ avait rendu le trône , ne put trouver de femmes chez les Albains. {flco ] 
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des principaux intéressés ^ tels que les trois Horaces 
et les trois Curiaces dans la guerre d'Albe, tels que 
Paris et Ménélas dans la guerre de Troie. De même, 
quand la barbarie antique reparut au moyen âge , 
les princes décidaient eux-mêmes les querelles na- 
tionales par* des combats singuliers , et les peuples 
se soumettaient à ces sortes de jugemens. Albe 
ainsi considérée fut la Troie latine, et l'Hélène ro- 
maine fut la sœur d'Horace. 

Les dix ans du siège de Troie célébrés chez 
les Grecs, répondent, chez les Latins, aux dix 
ansjAxi siège de Veies ; c^est un nombre fini pour 
le^ nombre infini des années antérieures, pendant 
lesquelles les cités avaient exercé entr'elles de con- 
tinuelles hostilités.* ** 

Les guerres éternelles des cités anciennes, leur 

* Le'nombre , chose la plus abstraite de toutes , fut la dernière que 
comprirent les nations. Four désigner im grand nombre , on se servit d'a- 
bord de celui de doiae , de là les douze grands dieux , les douze travaux 
d'Hercule y les douze pai-ties de Tas , les douze tables , etc. Les Latins 
ont" conservé d'une époque où. l'on connaissait mieux les nombres, lem* 
mot sexcenti,' et les Italiens, cento y et ensuite cento e mille , pour dire 
un nombre innombrable. Les philosophes seuls peuvent aiTJver à com- 
prendre l'idée ^infini. ( Vico ). 

** Il est à croire qu'au temps de la guerre de Troie , le nom de à^atct, 
achipi, était restreint k une partie du peuple grec, qui fit cette guerre , 
mais ce nom s'étant étendu à toute la nation , on dit au temps d'Homère 
que toute la Grèce s*était liguée contre Troie» Ainsi nous voyons dans 
Tacite que ce nom de Germanie , étendu depuis à une vaste contrée de 
l'Europe , n'avait désigné originaii'ement qu'une ti'ibu qui y passant le 
Rliin , chassa les Gaulois de ses bords ; la glou*e de cette conquête fit 
adopter ce nom par toute la Germanie , comme la gloire du siège de 
Troie avait fait adopter celui d'acAiV/par tous les Grecs. [Vico), 

i4 
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éloignement pour former des ligues et des confédé- 
rations, nous expliquent pourquoi l'Espagne fut 
soumise par les Romains; l'Espagne, dont César 
avouait que partout ailleurs il avait combattu pour 
l'empire, là seulement pour la vie; l'Espagne , que 
Cicéron proclamait la mère des plus belliqueuses 
nations du monde. La résistance de Sagunte , arrê- 
tant pendant huit mois la même armée qui, après 
tant de pertes et de fatigues , faillit triompher de 
Rome elle-même dans son Capitole; la résistance de 
Numance , qui fit trembler les vainqueurs de Car- 
thage , et ne put être réduite que par la sagesse et 
rhéroïsme du triomphateur de l'Afrique, n'étaient- 
elles pas d'assez grandes leçons pour que cette nation 
généreuse unit toutes ses cités dans une même con- 
fédération, et fixât l'empire du monde sur les bords 
du Tage ? Il n'en fut point ainsi : l'Espagne mérita 
le déplorable éloge de Florus : sola omnium pro^ 
uinciarurn vires suas, postquàm victa est, intellexit. 
Tacite fait la même remarque sur les Bretons, que 
son Agricola trouva si belliqueux : dum singuli 
pugrumty unii^ersi vincuntur. 

Les historiens frappés de l'éclat des entreprises 
navales des temps héroïques , n'ont point remarqué 
les guerres de terre qui se faisaient aux mêmes épo- 
ques, encore moins XdLpqlitique héroïque qui gou- 
vernait alors la Grèce, Mais Thucydide, cet écri- 
vain plein de sens et de sagacité, nous en donne 
une indication précieuse : Les cités héroïques , dit- 
il, étaient toutes sans murailles y comme Sparte dans 
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k Grèce , comme Nuraance , la Sparte de l'Espa- 
gne; telle était y ajoute- 1 -il, la fierté indomptable 
et la violence naturelle des héros y que tous les jours 
ih se chassaient les uns les autres de leurs établisse^ 
mens. Ainsi Amulius chassa Numitor, et fut chassé 
lui-même par Romulus , qui rendit Albe à son pre- 
mier roi. Qu'on juge combien il est raisonnable de 
chercher un moyen de certitude pour la chronolo- 
gie dans les généalogies héroïques de la Grèce , et 
dans cette suite non interrompue des quatorze rois 
latins! Dans les siècles les plus barbai*es du moyen 
âge, on ne trouve rien de plus inconstant, de plus 
variable, que la fortune des maisons royales, f/r- 
bem Romam principio reges habuere, dit Tacite à 
la première ligne des Annales. L'ingénieux écrivain 
s'est servi du plus faible des trois mots employés 
par les jurisconsultes pour désigner la possession, 
habere, tenere y possidere. 

§. VII. COROLLAIRES 

Relatifs aux antiquités romaines y et particulièrement 
à la prétendue monarchie de Rome y à la pré- 
tendue liberté populaire qu'aurait fondée Junius 
Brutus. 

« 

£n considérant ces rapports innombrables de 
l'histoire politique des Grecs et des Romains, tout 
homme qui consulte la réflexion plutôt que 'la mé^ 
moire ou l'imagination , affirmera sans hésiter que, 

14' 
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depuis les temps des rois jusqu'à l'époque où les 
plébéiens partagèrent avec les nobles le droit des 
mariages solennels , le peuple de Mars se composa 
des seuls nobles.... On ne peut admettre que les plé* 
béiens , que la tourbe des plus vils ouvriers, traités 
dès l'origine comme esclaves, eussent le droit d'é- 
Jire les rois , tandis que les Pères aiu*aient seulement 
sanctionné l'élection. C'est confondre ces premiers 
temps avec celui où les plébéiens étaient déjà une 
partie de la cité , et concouraient à élire les Consuls, 
droit qui ne leur fut communiqué par les Pères 
qu'après celui des mariages solennels, c'est-à- 
dire au moins trois cents ans après la mort de Ro- 
mulus. 

Lorsque les philosophes ou les historiens parlent 
des premiers temps, ils prennent le mol peuple dans 
un sens moderne , parce qu'ils n'ont pu imaginer les 
sévères aristocraties des âges antiques ; de là deux 
erreurs dans l'acception dés mots rois et liberté. 
Tous les auteurs ont cru que la royauté romaine 
était monarchique , que la liberté fondée par Junius 
Brutus était une liberté populaire. On peut voir à ce 
sujet l'inconséquence de Bodin. 

Tout ceci nous est confirmé par Tite-Live , qui , 
en racontant l'institution du consulat par Junius 
Brutus, dit positivement qu'il n'y eut rien de changé 
dans la constitution de Rome (Brutus était trop sage 
pour faire autre chose que la ramener à la pureté 
de ses principes primitifs ) , et que l'existence de 
deux consuls annuels ne diminua rien de la puis- 
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sance royale, nihil quicquam de regiâ potestate de^ 
minutum. Ces consuls étaient deux rois annuels 
d'une aristocratie, reges annuos ^ dit Cicéron dans 
le livre des lois, de même qu'il y avait à Sparte des 
rois à vie , quoique personne ne puisse contester le 
caractère aristocratique de la constitution lacédémo- 
nienne. Les consuls, pendant leur règne, étaient, 
comme on sait, sujets à l'appel, de même que les rois 
de Sparte étaient sujets à la surveillance des éphores : 
leur règne annuel étant fini, les consuls pouvaient 
être accusés , comme on vit les éphores condamner 
à mort des rois de Sparte. Ce passage de Tite-Live 
nous démontre donc à-la-fois, et que la royauté ro- 
inaine fut aristocratique, et que la liberté fondée 
par Brutus ne fut point populaire , mais parti- 
culière aux nobles; elle n'affranchit pas le peuple 
des patriciens, ses maîtres, mais elle affranchit ces 
derniers de la tyrannie des Tarquîns. 

Si la variété de tant de causes et d'effets observéis 
jusqu'ici dans l'histoire de la république romaine, 
si Tinfluence continue que ces causes exercèrent 
sur ces effets, ne suffisent pas pour établir que la 
royauté chez les Romains eut un caractère aristo- 
cratique , et que la liberté fondée par Brutus fut 
restreinte à l'ordre des nobles , il faudra croire que 
les Romains, peuple grossier et barbare, ont reçu 
de Dieu un piivilège refusé à la nation la plus 
ingénieuse et la plus policée, à celle des Grecs ; 
qu'ils ont connu leurs antiquités , tandis que les 
Grecs, au rapport de Thucydide, ne surent rien des 
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leurs jusqu'à la guerre du Péloponèse *, Mais quand 
on accorderait ce privilège aux Romains , il faudrait 
convenir que leurs traditions ne présentent que des 
souvenirs obscurs, que des tableaux confus, et 
qu avec tout cela la raison ne peut s'empêcher d'ad- 
mettre ce que nous avons établi sur les antiquités- 
romaines. 

§. YIII. COROLLAIAE 

Relatif â rkéroïsme des premiers peuples. 

D'après les principes de ]ai politique héroïque éta- 
blis ci-dessus, V héroïsme des premiers peuples, dont 
nous sommes obligés de traiter ici, fat bien diffé- 
rent de celui qu oi;it imaginé les philosophes , im- 
bus de leurs préjugés sur la sagesse merveilleuse 
des anciens , et trompés par les philologues sur le 
sens de ces trois mots, peuple , roi et liberté. Us ont 
entendu par le premier mot , des peuples où les 
plébéiens seraient déjà citoyens ^ par le second , des 
monarques, par le troisième, une liberté populaire. 
Ils ont fait entrer dans l'héroïsme des premiers 
âges, trois idées naturelles à des esprits éclairés et 
adoucis par la civilisation : l'idée d!une justice rai- 

* Nous avons observe dans la table chronologique que cette ëpoque est 
fovac l'histoire grecque celle de la . plus grande lumière , comme pour 
l'histoire romaine l'époque de la seconde gu^e punique ; c'est alor» que 
Tite-Lîve déclare qu'il écrit l'histoire avec plus de certitude ; et pourtant 
il n'hésite point d'avouer qu'il ignore lés trois circonstances historiques 
les plus importantes. Voyei la table chronoh^que, [Vico)- 
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sonnée y et conduite par les maximes d'une morale 
socratique ; l'idée de cette gloire qui récompense 
les bienfaiteurs du genre humain ; enfin , l'idée d'un 
noble désir de timmortalité. Partant de ces trois 
erreurs, ils ont cru que les rois et autres grands 
personnages des temps anciens s'étaient consacrés, 
eux, leurs familles, et tout ce qui leur appartenait ^ 
à adoucir le sort des malheureux qui forment la 
majorité dans toutes les sociétés du monde. 
. Cependant cet Achille , le plus grand des héros 
grecs, Homère nous le représente sous trois aspects 
entièrement contraires aux idées que les philoso- 
phes ont conçues de l'héroïsme antique. Achille est- 
il juste quand Hector lui demande la sépulture en 
cas qu'il périsse, et que, sans réfléchir au sort com- 
mun de Fhumanité, il répond durement : Quel ac-. 
' cord entre thomme et le lion ^ entre le loup et 
V agneau ? Quand je t*aurai tué y je te dépouil- 
lerai ^ pendant trois jours je te traînerai lié à mon 
char autour des murs de Troie , et tu serviras e/z- 
suite de pâture à mes chiens, Aime-t-il la gloire y 
lorsque, pour une injure particulière, il accuse les 
dieux et les hommes, se plaint à Jupiter de son rang 
élevé , rappelle ses soldats de l'armée alliée, et que, 
ne rougissant point de se réjouir avec Patrocle de 
l'affreux carnage que fait Hector de ses compatrio- 
tes, il forme le souhait impie que tous les Troiens et 
tous les Grecs périssent dans cette guerre, et que 
Patrocle et lui survivent seuls à leur ruine? An- 
nonce-t-il le noble amour de V immortalité, lors- 
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qu'aux enfers , interrogé par Ulysse s'il est satisfait 
de ce séjour, il répond qu'il aimerait mieux vivre 
encore ^ et être le dernier des esclaves ? Voilà le hé- 
ros qu'Homère qualifie toujours du nom d'irrépro* 
chable [i^d^n ,) et qu'il semble proposer aux Grecs 
pour modèle de la vertu héroïque? Si l'on veut 
qu'Homère instruise autant qu'il intéresse, ce qui 
est le devoir du poète, on ne doit entendre par ce 
héros irréprochable y que le plus orgueilleux, le 
plus irritable de tous les hommes; la vertu célébrée 
en lui , c'est la susceptibilité , la délicatesse du 
point d'honneur, dans laquelle les duellistes fai- 
saient consister toute leur morale, lorsque la barbar 
riç antique reparut au moyen âge, et que les ro- 
manciers exaltent dans leurs chevaliers errans. 

Quant à l'bistoire romaine, on appréciera les hé- 
ros qu'elle vante , si . l'on réfléchit à V étemelle inimi^ 
tié que, selon Aristote, les nobles ou héros juraient 
aux plébéiens. Qu'on parcoure l'âge de la vert^ ro^ 
maine , que Tite-Liye fixe au temps de la guerre 
contre Pyrrhus Qnulla œtas virtutum feracior)^ et 
que , d'après Salluste (saint Augustin, Cité de Dieu), 
nous étendons depuis l'expulsion des rois jusqu'à la 
seconde guerre punique. Ce Brutus, qui immole à 
la liberté ses deux fils, espoir de sa famille; ce Scé- 
vola qui effra.ie Porsenna et détermine sa retraite en 
brûlant la main qui n'a pu l'assassiner; ce Manlius 
* qui punit de mort la Êiute^lorieuse d'un fils vain- 
queur ;*ces Décius qui se dévouent pour sauver leurs 
armées; ces Fabricius, ces Curius,qui repoussent 
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Yor des Samnites , et les offres magnifiques du roi 
d'Épire; ce Régulus enfin, qui, par respect pour la 
sainteté du serment, va chercher à Carthage la mort 
la plus cruelle; que firent-ils pour l'avantage 
des infortunés plébéiens ? Tout l'héroïsme des 
maîtres du peuple ne servait qu'à l'épuiser par 
des guerres interminables, qu'à l'enfoncer dans un 
abîme d'usure, pour l'ensevelir ensuit^ dans les 
cachots particuliers des nobles , où les débiteurs 
étaient déchirés à coups de verges , comme les plus 
vils des esclaves. Si quelqu'un tentait de soulager les 
plébéiens par une loi agraire, l'ordre des nobles ac- 
cusait et mettait à mort le bienfaiteur du peuple. 
Tel fut le sort ( pour ne citer qu'un exemple) de ce 
Manlius qui avait sauvé le JCapitole. 3parte, la ville 
héroïque de la Grèce, eut son Manlius dans le roi 
Agis ; Rome , la ville héroïque du monde , eut son 
Agis dans la personne de Manlius : Agis entrq)rit de 
soulager le pauvre peuple de Lacédémone , et fut 
étranglé par les éphores; Manlius, soupçonné à 
Rome du même dessein , fut précipité de la roche 
Tarpéienne. Par cela seul que les nobles des pre- 
miers peuples se tenaient pour héros y c'est-à-dire 
pour des êtres d'une nature supérieure à celle des 
plébéiens, ils devaient maltraiter la multitude. En 
lisant l'histoire romaine, un lecteyr raisonnable doit 
se demander avec étonnement que pouvait être 
cette vertu si vantée des Romains avec un orgueil 
si tyrannique? cette modération avec tant d'ava- 
rice? cette douceur 2i\ec un esprit si farouche? 
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cette justice au milieu d'une si grande inégalité ? 
Les principes qui peuvent faire cesser cet 
étonnementy et nous expliquer l'héroïsme des an- 
ciens peuples , sont nécessairement les suivans : 
I. En conséquence de l'éducation sauvage des 
géans dont nous avons parlé , Y éducation des 
enfans doit conserver chez les peuples héroï- 
ques cette sévérité , cette barbarie originaire; 
les Grecs et les Romains pouvaient tuer leurs en- 
fans nouveau nés ; les Lacédémoniens battaient 
de verges leurs enfans dans le temple de Diane, 
et souvent jusqu'à la mort. Au contraire, c'est la 
sensibilité paternelle des modernes , qui leur 
donne en toute chose cette délicatesse étrangère à 
l'antiquité.' — IL Les épouses doii^ent s* acheter y chez 
de teb peuples j avec les dots héroïques^ usage que 
les prêtres romains conservèrent dans la solen- 
nité de leurs mariages , qu'ils contractaient co- 
emptione et farre. Tacite en dit autant des anciens 
Germains , auxquels cette coutume était probable- 
ment commune avec tous les peuples barbares. 
Chez eux, les femmes sont considérées par leurs 
maris comme nécessaires pour leur donner des en- 
fans , mais du reste traitées comme esclaves. Telles 
sont les mœurs du nouveau monde et d'une grande 
partie de l'ancien. Au contraire, lorsque la femme 
apporte une dot, elle achète la liberté du mari, et 
obtient de lui un aveu public qu'il est incapable de 
supporter les charges du mariage. C'est peut-être 
l'origine des privilèges importans dont les Empereurs 
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romains favorisent les dots. — IIL Les fils ax^quiè^ 
rentj les femmes épargnent pour leurs pères et leurs 
maris ; c'est le contraire de ce qui se fait chez les 
modernes. — W. Les jeux et les plaisirs sont fatigans^ 
comme la lutte, la course. Homère dit toujours 
Achille aux pieds légers. Ils sont çn outre dangereux: 
ce sont des joutes, des chasses, exerxîices capables de 
fortifier l'âme et le corps, et d'habituer à mépriser, 
à prodiguer la vie. — V. Ignorance complète du luxe, 
des com^modités sociales , des doux loisirs. — VI. Les 
guerres sont toutes religieuses , et par conséquent 
atroces. — ^Vll. De telles guerres entraînent dans toute 
leur dureté les servitudes héroïques; les vaincus sont 
regardés comme des hommes sans dieux, et perdent 
non-seulement la liberté civile , mais la liberté na- 
turelle. — D'après toutes ces considérations, les ré- 
publiques doivent êtl'e alors des aristocraties natu- 
relles, c'est-à-dire composées d'hommes qui soient 
naturellement les plus courageux ; le gouvernement 
doit être de nature à réserver tous les honneurs ci- 
vils à un petit nombre de nobles, de pères de fa- 
mille, qui fassent consister le bien public dans la 
conservation de ce pouvoir absolu qu'ils avaient 
originairement sur leurs familles, et qu'ils ont main- 
tenant dans l'état, de sorte qu'ils entendent le mot 
patrie-AdiUS le sens étymologique qu'on peut lui don- 
ner, l'intérêt des pères {patria^ sous-eùtendu res). 
Tel fut donc Y héroïsme des premiers peuples , 
telle la nature morale des héros, tels leurs usages, 
leurs gou9ernemens et leurs lois. Cet héroïsme ne 
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peut désormais se représenter, pour des causes tou- 
tes contraires à celles que nous avons énumérées , 
et qui ont produit deux sortes de gouvernemens 
humains, les républiques populaires et les monar^ 
chies. Le héros digne de ce nom , caractère bien dif- 
férent de celui des temps héroïques , est appelé par 
les souhaits des peuples afiQigés; les philosophes en 
raisonnent y les poètes V imaginent y mais la nature 
des sociétés ne permet pas d'espérer tm tel bien&it 
du ciel. 

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur V héroïsme 
des premiers peuples j reçoit un nouveau jour des 
axiomes relatifs à V héroïsme romain, que l'on trou- 
vera analogue à Xhéroîsme des Athéniens encore 
gouvernés par le sénat aristocratique de l'aréopage, 
et à V héroïsme de Sparte, république dlhéraclides, 
c'est-à-dire de héros, ou nobles, comme on Fa dé- 
montré. 
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CHAPITRE VII. 



DE LA. PHYSIQUE POÉTIQUE. 



ê 

APRÈS avoir observé quelle fut la sagesse des pre- 
miers hommes dans la logique , la morale , l'écono^ 
mie et la politique , passons au second rameau de 
l'arbre métaphysique , c'est-à-dire à la physique , 
et de là à la cosmographie , par laquelle nous par- 
venons à l'astronomie, pour traiter ensuite de la 
chronologie et de la géographie, qui en dérivent. 

§. I. De la physiologie poétique. 

Les poètes théologiens , dans leur physique gros- 
sière, considérèrent dans l'homme deux idées méta- 
physiques, être, subsister. Sans doute ceux du Latium 
conçurent bien grossièrement Vétre^ puisqu'ils le 
confondirent avec l'action de manger. Tel fut pro- 
bablement le premier sens du n>ot suniy qui depuis 
eut les deux significations. Aujourd'hui même nous 
entendons nos paysans dire d'un malade, il mange 
encore y pour il vit encore. Rien de plus abstrait que 
l'idée ^existence. Ils conçurent aussi l'idée de sub- 
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sister^ c'est-à-dire être debout, être sur ses pieds. 
C'est dans ce sens que les destins d'Achille étaient 
attachés à ses talons* 

Les premiers hommes réduisaient toute la ma- 
chine du corps humain aux solides et aux liquides. 
Les SOLIDES eux-mêmes , ils les réduisaient aux 
chairs , viscera \yesci voulait dire se nourrir y parce 
que les alimens que l'on assimile font de la chair] ; 
aux os et articulations , artus [observons que artus 
vient du mot ors , qpi chez les anciens Latins signi- 
6ait la force du corps; d'où artitus, robuste; en- 
suite on donna ce nom d'ars à tout système de pré- 
ceptes propres à former quelques facultés de l'âme]; 
aux nerfs, qu'ils prirent pour ]es forces, lorsque, 
usant encore du langage muet, ils parlaient avec 
des signes matériels [ce n'est pas sans raison qu'ils 
prirent nerfs dans ce sens, puisque les nerfs tendent 
les muscles, dont la tension fait la force de l'homme]; 
enfin à la moelle, c'est dans la moelle qu'ils placèrent 
non moins sagement l'essence de la vie [l'amant ap- 
pelait sa maîtresse medulla, et medullitàs voulait 
dire de tout cœur; lorsque l'on veut désigner l'excès 
de l'amour, on dit qu'il brûle la moelle des os, 
urit medullas ]. Pour les liquides^ ils les réduisaient 
à une seule espèce, à celle du sang; ils appelaient 
sang la liqueur spermàtique, comme le prouve la 
périphrase sanguine cretus, pour engendré ; et c'é- 
tait encore une expression juste, puisque cette li- 
queur semble formée du plus piir de notre sang. 
Avec la même justesse, ils appelèrent le sang le suc 
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des fibres^ dont se compose la chair. C'est de là que 
les Latins conservèrent succi plenus , pour dire 
charnu^ plein d'un Sting abondant et pur. 

Quant à Fautre partie de l'homme, qui est Xâme, 
\es poètes tliéologiens la placèrent dans Xair^ chez 
les Latins anima ; l'air fut pour eux le véhicule de 
la vie, d'où les Latins conservèrent la phrase anima 
vi^imuSj et en poésie ^ ferri ad vitales auras ^ pour 
naître; ducere vitales auras , pour vivre; vitam re- 
ferre in auras, pour mourir; et en prose animam du-- 
cere, vivre ; animam trahere , être à l'agonie ; ani- 
mam efflare, emittere, expirer; ensuite les physi- 
ciens placèrent aussi dans l'air l'âme du monde. 
C'est encore une expression juste que animas pour 
la partie douée du sentiment : les Latins disent ani-^ 
mo sentimus. Ils considérèrent animas comme mâle, 
anima comme femelle, parce que animas agit sur 
anima; le premier est Vigneus vigor àonl parle Vir- 
gile; de sorte i\{jL animas aurait son sujet dans les 
nerfs , anima dans le sang et dans les veines. Vœiher 
serait le véhicule d^animus, l'air celui Ranima; le 
premier circulant avec toute la rapidité des esprits 
animaux, la seconde plus lentement avec les esprits 
vitaux. Anima serait l'agent du mouvement; animas 
l'agent et le principe des actes de la volonté. I^es 
poètes théologiens ont senti, par une sorte d'instinct, 
cette dernière vérité ; et dans les poèmes d'Homère 
ils ont appelé l'âme ( animas) , une force sacrée , 
une puissance mystérieuse , un dieu inconnu. En gé- 
néral , lorsque les Gréas et les Latins rapportaient 
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quelqu'une de leurs paroles , de leurs actions à un 
principe supérieur, ils disaient ^n dieu Va voulu 
ainsL Ce principe fut appelé par les Latins mens 
animL Ainsi , dans leur grossièreté, ils pénétrèrent 
cette vérité sublime que la théologie naturelle a éta- 
blie par des raisonnemens invincibles contre, la doc- 
trine d'Épicure, les idées nous viennent de Dieu. 

Us ramenaient toutes les fonctions de l'âme à trois 
parties du corps , la tête^ la poitrine^ le cœur. A la 
tête y ils rapportaient toutes les connaissances, et 
comme elles étaient chez eux toutes d'imagination , 
ils placèrent dans la tête la mémoire y dont les La- 
tins employaient le nom pour désigner V imagination. 
Dans le retour de la barbarie au moyen âge , on 
àxsiXLt imagination pour génie ^ esprit. [Le biographe 
contemporain de Rienzi l'appelle uomo/antastico 
pour uomo d'ingegno.] En effet, l'imagination n'est 
que le résultat des souvenirs; le génie ne fait autre 
chose que travailler sur les matériaux que lui offre 
la mémoire. Dans ces premiers temps où l'esprit hu- 
main n'avait point tiré de l'art d'écrire, de celui de 
raisonner et de compter, la subtilité qu'il a aujour- 
d'hui, où la multitude de mots abstraits que nous 
voyons dans les langues modernes , ne lui avait pas 
encore donné ses habitudes d'abstraction conti- 
nuelle , il occupait toutes ses forces dans l'exercice 
de ces trois belles facultés qu'il doit à son union 
avec le corps , et qui toutes trois sont relatives à la 
première opération de l'esprit, X intention; il fallait 
trouver avant de juger, la topique devait précéder 
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la critique y ainsi que nous l'avons dit page i63. 
Aussi les poètes théologiens direïit que la mémoire 
(qu'ils confondaient avec Vimagination) était la mère 
des muses y c'est-à-dire des arts. 

En traitant de ce sujet, nous ne pouvons omettre 
une observation importante qui jette beaucoup et 
jour sur celle que nous avons faite dans la Méthode 
(il nous est aujourd'hui difficile de comprendre, im- 
possible ^'imaginer la manière de penser des pre." 
miers hommes qui fondèrent V humanité païenne *). 
Leur esprit précisait, particularisait toujours, de 

* Les premiers' hommes ëtant presque aussi incapables de généraliser 
que les animaux , pour qui toute sensation nouvelle efface entièrement la 
sensation analogue qu'ils ont pu éprouver , ilâ ne pouTaient' odmémer 
des idées et discourir. Toutes les pensées \sentenze) devaient ei^ consé- 
quence être particularisées par celui qui les pensait , ou plutôt qui lés 
sentait. Examinons le ti'ait sublime que Longin^ admire dans Fode de 
Sapho , traduite par Catulle : le poète expripae par une comparaJBOii les 
transports qu'inspire la présence de l'objet aimé., 

Ille mi par esse deo videtur, 

Celui-là est pour moi égal en bonheur aux dieux même.... 
:1a pensée n'atteint pas ici le plus haut degré du sublime , paroe que Ta- 
mant ne la particularise point en la restreignant à lui-même ; c'ost au 
contraire ce* que fait Térence , lorsqu'il dit : 

F'itam deorum adepti sumus , 

Nous avons atteint la félicité des dieux. 

ce sentiment est propre à celui qui pai'le , le pluriel est pour le singuliei' ; 
cependant ce pluriel semble en faire un sentiment commun à plusieurs'. 
Mais le même poète dans une autre comédie porte le sentiment au plus 
haut degré de sublimité en le singularisant et l'appropriant à celui qui 
l'éprouve , 

Deus foetus sum , je ne suis plus un homme , mais un Dieu. 
hes pensées abstraites re^^ardant les généralités sont du domaine dos 
philosophes, et les réflexions sur les passions sont d* une fausse et froide 
poésie. 

i5 • 
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sorte qu'à chaque changement dans la physiononûe 
ils croyaient voir im noiiveau visage , à chaque 
nouvelle passion un autre cœur, i\ne autre âme; 
de là ces expressions poétiques, commandées par 
une nécessité naturelle plus que par celle de la me- 
sure , ora^ vultus^ animi, peeiora , corda^ employées 
pour leurs singuliers. 

Ils plaçaient dans la poitrine le siège de toutes les 
passions, et au-dessous, les deux germes, les deux 
levains des passions : dans Vestomac la partie iras- 
cible, et la partie concupiscible 3urtout dans le/ipie, 
qui est défini le laboratoire du sang (q/^ina). Les 
poètes appellent cette partiej^r^corâ&Vz; ils attachent 
au foie de Titan chacun des animaux remarquaUes 
par quelque passion; c'était entendre d^une ma- 
nière confuse , que la concupiscence est la mère de 
toutes kis piissions f et qt»d les passions sont dans nos 
hwneurs. 

Ils rapportaient au cœur tous les conseils ; les hé- 
ros roulaient leurs pensées , leurs inquiétudes dans 
leur cœur; agitahant, versabant, volutabant corde 
curas. Ces hommes encore stupides ne pensaient aux 
choses qu'ils avaient à fair«i , que lorsqu'ils étaient 
agités par les passions. De là les Latins appelaient 
les sages cor^ft', les hommes de peu de.sens, vecor- 
des. Ils disaient senterUicBy pour résolutions^ parce 
que leurs jugemens n'étaient que le résultât de 
leurs sentimens; aussi les jugemens des héros s'ac- 
cordaient toujours avec la vérité dans Xeuvformey 
quoiqu'ils fussent souvent faux dans leur matière. 
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§. II. COROLLAIRC 

Relatif aux descriptions héroïques. 

Les premiers hommes ayant peu ou point de rai- 
son , et étant au contraire tout imagination , rappor- 
taient les fonctions externes de rame aux cinq sens 
du corps, mais considérés dans toute la finesse, 
dans toute la force et la vivacité qu'ils avaient 
alors. Les mots par lesquels ils exprimèrent faction 
des sens le prouvent assez : ils disaient pour enten- 
dre, audirey comme on dirait haurire^ puiser, parce 
que les oreilles semblent boire l'air, renvoyé par 
les corps qu'il frappe. Ils disaient pour voir dis- 
tinctement , cernere oculis (d'où l'italien scemercy 
discerner), mot à, mot séparer par les jeux , parce 
que les yeux sont comme un crible dont les pu- 
pilles sont les trous; de même que du crible sor- 
tent les jets de poussière qui vont toucher la terre , 
ainsi des yeux semblent sortir par les pupilles leâ 
jets ou rayons de lumière qui vont frapper, les ob- 
jets que nous voyons distinctement; c'est le rayon 
visuel^ deviné par les stoïciens, et démontré de 
nos jours par Descartes. Ils disaient, pour voir 
en général, usurpare oculis. Tangere , pour tou- 
cher et dérober, parce quen touchant' les corps 
nous en enlevons, nous en dérobons toujours quel- 
que partie. Pour odorer, ils disaient olfacere, comme 

si , en recueillant les odeurs, nous les fiiisions nous- 

^' 

ID. 
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mêmes; et en cela ils se sont rencontrés avec la 
doctrine des cartésiens. Enfin , pour goûter , pour 
juger des saveurs, ils disaient sapere, quoique ce 
mot s'appliquât proprement aux choses douées de sa- 
veur, et non au sens qui en juge; c'est qu'ils cher- 
chaient dans les choses la saveur qui leur était pro- 
pre : de là cette belle métaphore de sapientia.^ la 
sagesse, laquelle tire des choses leur usage naturel, 
et non celui que leur suppose l'opinion. 

Admirons en tout ceci la Providence divine qui , 
nous ayant donné comme pour la garde de notre 
corps des sens , à la vérité bien inférieurs à ceux des 
^ brutes , voulut qu'à l'époque où l'homme était 
tombé dans un état de brutalité , il eût pour sa con« 
servation les sens les plus actifs et les plus subtils, 
et qu'ensuite ces sens s'affaiblissent , lorsque vien- 
drait l'âge de la réflexion, et que cette faculté pré- 
voyante protégerait le corps à son tour. 

On doit comprendre d'après ce qui précède, 
pourquoi les descriptions héroïques, telles que celles 
d'Homère, ont tant d'éclat, et sont si frappantes, 
que tous les poètes des âges suivans n'ont pu les 
imiter, bien loin de les égaler. 

§. III. COROLLAIRE 

I 

Relatif aux mœurs héroïques. 

De telles natures héroïques, animées de tels sen- 
timens héroïques, durent créer et conserver des 
mœurs analogues à celles que nous allons esquisser. 
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Les héros, récemment sortis des g^éû/w , étaient au 
plus haut degré grossiers elfarouches , d'un enten- 
dement très borné, d'une vaste imagination, agités 
des passions les plus violentes; ils étaient nécessaire- 
ment barbares , orgueilleux, difficiles y obstinés dans 
leurs résolutions, et en même temps très mobiles y 
selon les nouveaux objets qui se présentaient. Ceci 
n'est point contradictoire ; vous pouvez observer 
tous les jours l'opiniâtreté de nos paysans, qui cè- 
dent à la première raison que vous leur dites, mais 
qui, par faiblesse de réflexion, oublient bien vite le 
motif qui les avait frappés, et reviennent à leur pre- 
mière idée. — Par suite du même défaut de réflexion, 
les héros étaient ouverts, incapables de dissimuler 
leurs impressions, généreux et magnanimes, tels 
qu'Homère représente Achille, le plus grand de tous 
les héros grecs. Aristote part de ces mœurs héroï- 
ques, lorsqu'il veut dans sa Poétique , que le héros 
de la tragédie ne soit ni parfaitement bon, ni en- 
tièrement méchant, mais qu'il offre un mélange de 
grands vices et de grandes vertus. En effet, ^hé- 
roïsme d'une vertu parfaite est une conception qui 
appartient à la philosophie et non pas à la poésie. 
\2héroïsme galant des modernes a été «imaginé 
par les poètes qui vinrent bien long-temps après 
Homère, soit que l'invention des fables nouvelles 
leur appartienne, soit que les mœurs devenant ef- 
féminées avec le temps, ils aient altéré, et enfin 
corrompu entièrement les premières fables graves 
et sévères, comme il convenait aux fondateurs des 
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sociétés. Ce qui le prouve, c'est qu'Achille, qui fait 
tant de bruit pour l'enlèvement de Briséis, et dont 
la colère suffit pour remplir une Iliade, ne montre 
pas une fois dans tout ce poème , un sentiment d'a- 
mour; Ménélas, qui arme toute la Grèce contre 
Troie pour reconquérir Hélène, ne donne pas, dans ' 
tout le cours de cette longue giierre , le moindre 
signe a amoureux tounnent ou de jalousie. 

Tout ce que nous avons dit sur les pensées, les 
descriptions et les mœurs héroïques^ appartient à la 

DECOUVERTK OU VÉRITABLE HOMÈRE, que UOUS ferODS 

dans le livre suivant. 
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CHAPITRE VIII. 



DE LA. COSMOGRAPHIE POÉTIQUE. 



hES poètes théologiens, ayant pris pour principes 
de leur physique les êtres divinisés par leur imagi- 
nation; se firent une cosmographie en harmonie 
avec cette physique. Ils composèrent le monde de 
dieux du ciel,derenfer(â&ïjwpm, inferi), et de dieux: 
intermédiaires ( qui furent probablement ceux que 
les anciens Latins appelaient medioxwni). 

Dans le monde, ce fut le ciei qu'ils contemplèrent 
d'abord. Les choses du ciel durent être pour les 
Grecs les premiers ptaenipuaTa , connaissances par exceU 
lence y les premiers Bm^ifLOLTCL, objets diuins de contem^ 
plation. Le mot contemplation , appliqué à ces cho- 
ses, fut tiré par les Latins de< ces espaces du ciel 
désignés par les augures pour y observer les présa- 
ges, et appelés templa cœli. — Le ciel ne fut pas d'a-^ 
bord plus haut pour les poètes, que le sommet des 
montagnes ; ainsi les enfans s'imaginent que les raon^ 
tagnes sont les colonnes qui soutiennent la voûte 
du ciel , et les Arabes admettent ce principe de cos- 
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iDQgraphie dans leur Coran; de ces colonnes y il 
resta les deux colonnes d'Hercule^ qui remplacèrent 

Atlas fatigué de porter le ciel sur ses épaules. Co- 

« 

lonne dut venir d'abord de colwnen ; ce n'était que 
des soutiens , des étais arrondis dans la suite par 
l'architecture. 

La fable des géans faisant. la guerre aux dieux et 
entassant Ossa sur Pelions Olympe sur Ossa, doit 
avoir été trouvée depuis Homère. Dans ITliade, les 
dieux se tiennent toujours sur la cime du mont 
Olympe, Il suffisait donc que l'Olympe s'écroulât 
pour en faire tomber les dieux. Cette fable, quoique 
rapportée dans l'Odyssée , y est peu convenable : 
dans ce poème , X enfer n'est pas plus profond que 
le/bssé où Ulysse voit les ombres des héros et con- 
verse avec elles. Si l'Homère de l'Odyssée avait cette 
idée bornée de Yenfer^ il devait concevoir du ciel 
une idée analogue , unef idée conforme à celle que 
s'en était faite l'Homère de l'Iliade. 
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CHAPITRE IX. 



DE L'ASTROiraMIE POÉTIQOE. 



Démonstration astronomique ^ fondée sur des preu- 
ves physico-philologiques^ de Tuniformité des 
principes ci^^dessus établis chez toutes les nations 
païennes, 

La. force indéfinie de l'esprit humain se dévelop- 
pant de plus en plus, et la contemplation du ciel, 
nécessaire pour prendre les augures, obligeant les 
peuples à l'observer sans cesse, le ciel s'éleua dans 
l'opinion des hommes, et ai^ec lui s'élei^èrent les 
dieux et les héros. 

Pour retrouver \ astronomie poétique y nous ferons 
usage de trois vérités philologiques : I. L'astronomie 
naquit chez les Chaldéens. II. IjCS Phéniciens appri- 
rent des Chaldéens, et communiquèrent aux Egyp- 
tiens , l'usage du cadran , et la connaissance de l'élé- 
vation du pôle. III. Les Phéniciens, instruits par 
les mêmes Chaldéens, portèrent aux Grecs la con- 
naissance des divinités qu'ils plaçaient dans les 
étoiles. — Avec ces trois vérités philologiques s'ac- 
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cordent deux principes philosophiques : le premier 
est tiré de la nature sociale des peuples; ils admet- 
tent dij^ilement les dieux étrangers y à moins qu'ils 
ne soient parvenus au dernier degré de liberté reli- 
gieuse, ce qui n'arrive que dans une extrême déca- 
dence. Le second est physique; l'erreur de nos yeux 
nous fait paraître les planètes plus grandes que les 
étoiles fixes. 

Ces prîncipes établis, nous dirons que chez tou- 
tes les nations païennes, de l'Orient, de l^Egypte, 
de la Grèce et du Latium y rastronorote naquit uni- 
formément d'une croyance vulgaire; les planètes 
paraissant beaucotip plus grandes que les étoiles 
fixes y les dieux montèrent dans les planètes y et les 
héros furent attachés aux constellations. Aussi les 
Phéniciens trouvèrent les dieux et les héros de la 
Grèce et de FÉgypte déjà préparés à jouer ces deux 
rôles; et les Grecs, à leur tour, trouvèrent dans 
ceux du Latium la même facilité. Les héros^ et les 
hiéroglyphes qui signifiaient leurs caractères ou 
leurs entreprises, furent donc placés dans Je ciel y 
ainsi qu'un grand nombre des dieux principaux y et 
servirent V astronomie des sauansy en donnant des 
noms aux étoiles. Ainsi, cri partant de cette astro- 
nomie vulgaire , les premiers peuples écrivirent au 
ciel l'histoire de leurs dieux et de leurs héros 
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CHAPITRE X. 



DE LA CIIROrrOLOGIE POÉTIQUE. 



l£spoètes théologiens donnèrent à la chronologie 
de3 coiuxnencemens conformes à une telle astwno^ 
mie. Ce Saturne ^ qui chez les Latins tira son nom 
à satis y des semences, et qui fut appelé par les 
Grecs Kpovoç de xpo'voç le temps y doit nous faire com- 
prendre que les premières nations, toutes compo- 
sées d'agriculteurs , commencèrent à compter les 
années par les récoltes de froment. C'est en effet la 
seule y ou du moins, la principale chose dont la pro- 
duction occupe les agriculteurs toute Tannée. Usant 
d'abord du langage muet, ils montrèrent autant 
diépis ou de brins de paille ^ ou bien encore firent 
autant de fois le geste de moissonner y qu'ils vou- 
laient indiquer à^ années.... 

Dans la chronologie ordinaire, on peut remar- 
quer quatre espèces d'anachronismes. i" Temps 
vides de faits, qui devraient en être remplis; tels 
que Fâge des dieux, dans lequel nous avons trouvé 
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les origines de tout ce qui touche la société, et que 
pourtant le savant Varron place dans ce qu il ap- 
pelle le temps obscur. a° Temps remplis de faits , et 
qui devaient en être vides, tels que l'âge des héros, 
où Ton place tous les évènemens de Page des dieux, 
dans la supposition que toutes les fables ont été Tin- 
vention des poètes héroïques , et surtout dHomère. 
3° Temps unis^ qu'on devait diviser; pendant la vie 
du seul Orphée, par exemple, les Grecs, d'abord 
semblables aux bétes sauvages, atteignent toute la 
civilisation qu'on trouve chez eux à l'époque de la 
guerre de Troie. 4** Temps dwisés qui devaient être 
unis; ainsi on place ordinairement la fondation des 
colonies grecques dans la Sicile et dans l'Italie, plus 
de trois siècles après les courses errantes des héros 
qui durent en être l'occasion. 

CÀWON CHRONOLOGIQUE 

Pour déterminer les commencemens de F histoire uni- 
i^erselle y antérieurement au règne de Ninus d'où 
elle part ordinairement. 

Nous voyons d'abord les hommes, eu exceptant quelques-uns des 
enfans de Sem , disperses à travers la vaste forêt qui couvrait la terre un 
siècle dans l'Asie orientale , et deux siècles dans le reste du monde. Le 
culte de Jupiter , que nous retrouvons partout chei les premières motions 
païennes, fixe les fondateurs des sociëtës datas les lieux où les ont 
conduits leurs courses vagabondes, et alors commence l'âge des dieux 
qui dure neuf siècles. Détermines dans le choix de leurs pren^ières de- 
mem*es par le besoin de trouver de l'eau et des alimens , ils ne peuvent 
se fixer d'abord sur le rivage de la mer , et les premières sociétés s'éta- 
blissent dans l'iûtérieur des teiTes. Mais vers la fin du premier é^e , les 
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peupleç descendent plos près de la mer. Ainsi chez les Latins, il s'ëcoule plus 
de neuf cents ans depuis le siècle dkor du Latium , depuis ^d^e de Saturne 
jusqu'au temps où Ancus Martius vient sur les bords de la mer s'emparer 
d'Ostie. — L'âge héroïque qui vient ensuite , comprend deux cents an- 
nées pendant lesquelles nous voyons d'abord les courses de Minos, Fex- 
pédition des Argonautes, la guerre de Troie et les longs voyages des 
héros qui^ ont détruit cette ville. C'est alors , plus de mille ans après le 
déluge, que Tyr , capitale de Isl Phénicie, descend de Tintârieur des 
terres sur le rivage , pour passer ensuite dans une ile Toisine. Déjà elle est 
célèbre par la navigation et par les colonies qu'elle a fondées sur les cotes 
de la Méditerranée et même au-delà du détroit , avant les temgps héroï- 
ques de la Grèce. 

Nous avons prouvé l'uniformité du développement des nations , en 
montrant ;comment'' elles s^aceordèrent à. élever leurs dieux jusqu'aux 
étoiles , usage que les Phéniciens portèrent de l'Orient en Grèce et en 
Egypte.rD'après cela , les Chaldéens durent régner dans VChient autant 
de siècles qu'il s'en écoula depuis Zoroastre jusqu'à Ninus , qui fonda la 
monarchie assyrienne, la plus ancienne du monde; autant qu'on dut 
en compter depuis Hermès Trismégiste jusqu'à Sésostris , qui fonda aussi 
en Egypte une puissante monarchie. Les Assyriens et les Egyptiens , na- 
tions méditerranées , durent suivre dans les révolutions de leurs gouver- 
nemens la marche générale que nous avons indiquée. Mais les Phéni- 
ciens , nation maritime , enrichie par le commerce, durent s'arrêter dans 
la démocratie*,' le premier des gouvernemens humains, {^VoyezXe 4* liv.) 

Ainsi par le simple secours de l'intelligence , et sans avoir besoin de 
celui de la mémoire , qui devient inutile lorsque les faits manquent 
pour frappen nos sens , nous avons rempli la lacune que présentait l'his- 
toire universelle dans ses origines, tant pour l'ancienne Egypte que pour 
l'Orient plus ancien encore. 



De cette manière l'étude du développement de la civilisation humaine , 
prête une certitude nouvelle aux' calculs de la chronologie. Conformé- 
ment à l'axiome 106, elle part du point même où commence le sujet 
qu'elle traite : elle part de xpo'voç , le temps, ou Saturne, ainsi appelé à 
satiSf parce que l'on comptait les années par les récoltes j d^Uranie , la 
muse qui contemple le ciel pour preudi'e les augures ; de Zoroastre , con- 
templateur des astres , qui rend des oracles d'après la direction dès étoiles 
tombantes. Bientôt Saturne monte dans la septième sphère , XJranie con- 
temple les planètes et les étoiles fixes , et les Chaldé^s favorisés par l'im- 
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mcontë de Itun pUinc» d«Tiennent attrononteft d âstrologtiet , en me- 
ftiirant le cerde que ces, attres décri?ent , en leur suppoMnt divenes îb^ 
fluences sur les oorpt tubluiiaires , ci mène sur lea libre» TolonléB de 
rhonime; Mfiu 1m nomt d'oMroiioniw , d'osHoilogw ou de Moiéffe^ 
cette science ne fut autre que la dknnation. Du ciel les mathéfnatiqnes 
descendirent ponr mesurer la terre , sans toutefois poutvir l« faire avec 
certitude à moins d*emplo7er les merares fournies par les cieuz. Dans leur 
partie principale elles forent momméet arec propriété gè0mé$rù» 

C'est à tort qu« les chronologistea 9e prennent point leur science sa 
point même oit commence le sujet qni lui «st propre^ lU commencent 
«▼ec l'année asttvnomique , laquelle n'a pu être connue qu'au bout 
lie dix siècles au moins. Cette méthode pouvait leur faire connaître les 
conjonctions et les oppositions qui aTaient pu aroir lien dans le del 
entre les planètes ou les constellations ; mais ne peurait leur rien 
apprendre de la succession' des choses delà terr^. VoiU ce qni a rendu 
impuissans les nobles efforts du cardinal Pierre d'AUiac. Veilà pourquoi 
l'histoire universelle a tiré si peu d'arantagcs pour éclairer son "origiae 
et sa suite du génie admirable et de l'étonnante érudition de Peton et de 
Joseph Scaliger. 
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CHAPITRE XI. 



DE LA. GEOGRAPHIE POÉTIQUE, 



La géographie poétique ^ l'autre œil de V histoire 
fabuleuse y n'a pas moins besoin d'être éclaircie, que 
la chronologie poétique. En conséquence d'un de 
nos axiomes ( les hommes qui veulent expliquer aux 
autres des choses inconnues et lointaines dont ils 
n ont pas la véritable idée^ les décrii^ent en les aS" 
similant à des choses connues et rapprochées ) , la 
géographie poétique y prise dans ses parties et dans 
son ensemble , naquit dans l'enceinte de la Grèce , 
sous des proportions resserrées. Les Grecs sortant 
de leur pays pour se répandre dans le monde , la 
géographie alla s'étendant jusqu'à ce qu'elle attei^ 
gnit les limites que nous lui voyons aujourd'hui. 
IjCS géographes anciens s'accordent à reconnaître 
une vérité dont ils n'ont point su faire- usage: c'est 
que les anciennes nations y émigrant dans des con- 
trées étrangères et lointaines y donnèrent des noms 
tirés de leur ancienne patrie, aux cités ^ aux monta'- 
gnes et aux fieus^es , aux isthmes et aux détroits » 
aux lies et aux promontoires. 
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C'est dans l'enceinte même de la Grèce que l'on 
plaça d'abord la partie orientale appelée Asie ou 
Inde, X occidentale appelée Europe ou Hespérie^ la 
septentrionale, nommée Thrace ou Scj-Ûiie, enfin la 
méridionale, dite Ljbie ou Mauritanie. Les parties 
, du monde furent ainsi appelées du. nom des parties 
à\x petit monde de la Grèce, selon la situation des 
premières relativement à celle des dernières. Ce qui 
le prouve, c'est que les vents cardinaux conservent 
dans leur géographie les noms qu'ils durent avoir 
originairement dans l'intérieur de la Grèce. 

D'après ces principes , la grande péninsule située 
à l'orient de la Grèce conserva le nom ai Asie Mi-- 
neurCy après que le notn ^Asie eut passé à cette 
vaste partie orientale du monde ,* que nous appelons 
ainsi dans un sens absolu. Au contraire , la Grèce , 
qui était à Y occident par rapport à l'Asie,, fut ap- 
pelée Europe, et ensuite ce nom s'étendit au grand 
continent, que limite l'Océan occidental. — Ils ap- 
pelèrent d'abord Hespérie la partie occidentale de 
la Grèce, sur laquelle se levait le soir l'étoile Hespe-- 
rus. Ensuite, voyant lltalie dans la même situation, 
ils la nommèrent Grande Hespérie. Enfin , étant 
parvenus jusqu'à l'Espagne, ils la désignèrent comme 
la dernière Hespérie. — Les Grecs d'Italie, au con- 
traire , durent appeler lonie la partie de la Grèce 
qui était orientale relativement à eux , et la mer qui 
sépare la grande Grèce de là Grèce proprement 
dite , en garde le nom d'Ionienne; ensuite l'analogie 
de situation entre la Grèce proprement dite et 
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la Grèce Asiatique, fit appeler lonie, par les ha- 
bitans de la première , la partie de F Asie-Mineure 
qui se trouvait à leur orient. [ Il est probable que 
Py thagore vint en Italie de Samé , partie du royaume 
d'Ulysse ^ située dans la première lome, plutôt que 
de Samos , située dans la seconde.] — De la Thrace 
Grecque vinrent Mars et Orphée; ce dieu et ce poète 
théologien ont évidemment une origine grecque. De 
la Scjthie Grecque vint Anacharsis avec ses oracles 
scythiques non moins faux que les vers d'Orphée. De 
lamême partie de la Grèce sprtirentlesHyperboréens, 
qui fondèrent les oracles de Delphes et de Dodone. 
C'est dans ce sens que Zamolxis fut Gète^ etBacchus 
Indien, — ^Le nom de Morée, que le Péloponèse con- 
serve jusqu'à nos jours, nous prouve assez que Per- 
sée , héros d'une origine évidemment grecque , fît 
ses exploits célèbres dans la Mauritanie Grecque; le 
royaume de Pélops ou Péloponèse a l'Achaïe 'au 
nord, comme l'Europe est au nord de FÀfrîque. Hé- 
rodote raconte qu'autrefois les Maures furent blancs y 
ce qu*on né peut entendre que des Maures de la 
Grèce j dont le pays est appelé encore aujourd'hui 
la Morée Blanche. — Les Grecs avaient d'abord ap- 
pelé Océan toute mer d'un aspect sans bornes, et 
Homère avait dit - que l'île d'Éole était ceinte par 
X Océan. Lorsqu'ils arrivèrent à V Océan véritable, 
ils étendirent cette idée étroite, et désignèrent par 
le nom d' Océan la mer qui embrasse toute la terre 
comme une grande île. * ** 

* Qe% principes de géographie peuvent justifier Homère d^erreurs très 

i6 
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graves qui lui NOnt imputées & tort. Par exemple les Cimméritru durent 
•voir y comme il le ait » des nuits plus longues que tous les peuples de la 
Grèce y parce qu'ils étaient places dans sa partie la plus septentrionale ; 
ensuite on a recule Vliabitation des Cimmériens}uaqvL*Ava,PalùS'Méotides, 
On disait & cause de leurs longues nuits qu'ils habitaient près des enfers , 
et les habitans de Cumcê, voisins de la grotte de la Sybille qui conduisait 
aux enfers , reçurent , à cause de cette prétendue analogie de situation , 
le nom de Cimmiriens, Autiemcnt il ne serait point croyable qu'Ulysse , 
voyageant sans le secours des. enchantemens( contre lesquels Mercure 
lui avait donné un préservatif] , fût allé en un jour voir l'enfer chez les 
Cimmiriens des Palus-Méotides , et fût revenu le même jom* à Circéi, 
maintenant le mont Circello , près de Cmnes. — Les Lotophages et les 
Ztêstrigons- àuxent a.isst être voisins de la Grèce* 

Les jaétaeB principes de géographie poétique peuvent résoudre de gran- 
des difficultés dans YHistoire ancienne de l'Orient, où l'on éloigne beau- 
coup vers le nord ou le mûit des peuples qui durent être placés d'abord dans 
Varient même» 

Ce que qous disons de la Géog^cqphie des Grecs se représente dans celle 
des Jjatins* Le Latium dut être d'abord bien resserré , puisqu'on deux 
stèteles et demi , Rome , sous ses rois , soumit à-peu-près inngt peuples 
xsans étendre son empire à plus de ifir^ milles» UJt€tlie fut certainement 
circonscrite par la Gaule Cisalpine et par la Grande-Grèce j ensuite les 
conquêtes des Romains étendirent ce nom à toute la Péninsule. La mer 
d^Étrurie dut être bien limitée lorsqu'Horalins-Coclès arrêtait seul toute 
l'Elrorie sur un pont; ensuite ce nom s'est étendu par les victoires de Rome 
à toute cette mer qui baigne la côte inféiieure de l'Italie. De même le 
Pont oh Jason conduisît les Argonautes , dut être la terre la plus voisine 
de l'Europe y celle qui n'eu est séparée que par l'étroit bassin appelé 
Propontide j cette teiTodut donner son nom à la mer du Pont , et ce nom 
s'étendit à tout le golfe que présente l'Asie, dans cette partie de ses rivages 
oit fut depuis le royaume de Mithridates j le père de Médée, selon la même 
fable , était né k Chalcis , dans cette ville grecque de l'Eub^ qui s'appelle 
maintenant Néffrepont, — La première Crète dut être une tte dans cet Ar- 
chipel oh les Cyclades forent une sorte de labymnthe ; c'est de là proba- 
blement que Minos allait en course contre les Athéniens ; dans la suite , 
la Crète sortit de la mer Egée poiu* se fixer dans celle où nous la plaçons. 
Puisque des Latins nous sommes revenus aux Grecs , remarquons que 
cette nation vaine eu se répandant dans le monde , y célébra partout la 
guerre de Troie et les vqyages des héros errans après sa destruction , des 
héros grecs y tels que Ménélas , Diomède', Ulysse, et des héros troyens, 
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tels que Antenor , Gapys , Enée. Les Grecs ayant retrouvé dans toutes les 
contrées du monde un carcictère de fondateurs des sociétés analogue à 
celui de leur Hercule de Thèbes, ils placèrent pai*tout son nom et le firent 
voyager par toute la terre qu'il purgeait de monsti'es sans en rapporter 
dans sa patrie autre chose que de la gloire. Varron compte environ qua- 
rante Hercules , et il affirme que celui des Latins s'appelait Dtus Fidius ; 
les Egyptiens^ aussi vains que les Grecs , disaient que leur Jupiter Am- 
mon était le plus ancien des Jupiter , et que les Hercules des autres nations 
avaient pris lem- nom de V Hercule Egyptien. Les Grecs obserVèi'ent en- 
core qu'il y avait eu partout un caractère poétique de bergjers parlant en 
vers ; chez eux c'était Éi^andre Varcadien ; Evandre ne inanqua pas de 
passer de l'Arcadie dans le Latrum , où il donna l'hospitalité à V Hercule 
g^ec y son compatriote , et prit pour femme Carmenta , ainsi nommée de 
carmina , vers; elle trouva chez les Latins les lettres y c'est-à-dire , les 
formes des sonâ articulés qui sont la matière des vers. Enfin ce qui con- 
firme tout ce que nous venons de dire , c'est que les Grecs observèrent 
ces caractères poétiques dans le Latium, en même temps qu'ils trouvèrent 
leurs Curetés répandus dans la Saturnie , c'est-à-dire dans l'ancienne 
Italie , dans la Crète et dans l'Asie. • 

Mais comme ces mots et ces idées passèrent des Grecs aux Latins dans 
un temps où. les nations, encore très sauvages, étsiieni fermées aux 
étrangers *, nous avons demandé plus haut qu'on nouà passât là con- 
jectui-e suivante : H peut avoir existé sur le rivage dû Lattam une 
citéff-ecque, ensevelie depuis dans les ténèbres de V antiquité , laquelle 
aurait donné aux Latins les lettres de V alphabet. Tacite nous apprend 
que les lettres latines furent d'abord semblables aux plus anciennes des 
Grecs , ce qui est une foi*te preuve que les Latins ont reçu l'alphabet grec 
de ces Grecs du Latium , et non dç la grande Grèce , encore moins de 
la Grèce proprement dite ; car s'il en eût été ainsi , ils n'eussent connu 
ces lettres qu'au temp8> de la guerre de Tarcnte et de Pyrrhus , et alors 
ils se sellaient servis des plus modernes , et non pas des anciennes. 

Les noms d^ Hercule , d*Évandre et dUEnée passèrent donc de là Grèce 
dans le Latium , par l'efifct de quatre causés que nous trouverons dans les 
mœurs et le caractère des nations : i° les peuples encore barbares sont 
attachés aux coutumes de leur pays , mais à mesure qu'ils commencent 
à se civîlisel* , ils prennent du goût pour les façons déparier des étran- 
gers f comme pour leurs marchandises et leurs nxanières ; c'est ce qui ex- 

* Tite-Li?« assure qu'à l'époque de Senriui ToUidi, le nom à oelé):re de Pytbagore n'aurait pu 
parvenir de Croioue à Rome à travers tant de nalifoa sépurées par la dÏTertilé de leui-s langues e^ 
de leurs moeurs. {Fico.} 

i6. 
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plique pourquoi les Latins changèrent leur Dius Fidùu pour THerculr 
des Grecs , et leur jurement national Médius Fidius pour Mehercuie , 
Meceutor, Ed^oL 2° La vanitë des nations, nous Tarons souvent rëpëté, 
les porte à se donner YillustrtUion d'une origine étrangère , surtout lors^ 
que les traditions de leurs âges barbares semblent fayoriser cette croyance; 
ainsi , au moyen âge , Jean Yillani nous raconte que Fiesole fut fonde 
par Atlas , et qu'un roi troyen du nom dé Priam rëgna en Germanie ; 
ainsi les Latins inëconnurent sans peine leui* véritable fondateur y pour 
lui substituer Hercule , fondateur de la société chez les Grecs , et chan- 
gèrent le caractère de leurs bergers-fMètes pour celui de VArcctdien 
Evandre» 3° Lorsque les nations remarquent des cAoaas étrangères, qu'elles 
ne peuvent bien expliquer avec des mots de leur langue , elles ont néces- 
sairement recours aux mots des langues étrangères, 4^ £nfin, les pre- 
miers peuples, iuci^pables d'abstraire d'un sujet les qualités qui Jui sont 
propres , nomment les sufetspour désigner les qtialités , c'est ce que prou- 
vent d'une manière certaû^e plusieurs expressions de la langue latine. Les 
Romains ne savaient ce que c'était que luxe ; lorsqu'ils l'eurent observé 
dans les Tarentins , ils dirent un Tçrentin pour un homme parfumé. Ils 
ne savaient ce que c'était que stratagème militaire ; lorsqu'ils l'eurent 
observé dans les Gaiibaginois , ils appelèrent les stratagèmes j^imicos artes, 
les arts puniques ou carthaginois. Ib n'avaient point l'idée du faste ; 
lorsqu'ils le remarquèrent dans les Gapouans , ib àyreatsupercilium ca/n- 
panicum , pom* fastueux , superbe. C'est de cette manièi'e que Numa et 
Ancus furent Sabins j les Sabins étant remarquables par leur piété , les 
Romains dirent Sabin , faute de pouvoir exprimer religieux, Servius Tul- 
lius fut Grec dans le langage des Romains , parce qu'ils ne savaient pas 
dire habile et rusé. 

Peut-être doit-<^n comprendre de cette manière les Arcadiens dfEi^an- 
dre , et les Phrygiens éPEnée, Gommegat des bergers , qui ne savaient ce 
que c'est que la mer , seraient-ils sortis de l'Arcadie , contrée toute médi- 
ten*anée de la Grèce , pour tenter une si longue navigation et pénétrer 
jusqu'au milieu duLatium? Cependant toute tradition vulgaire doit avoir 

originairement, quelque cause publique , quelque fondement de vérité 

Ce sont les Grecs qui , chantant par tout le monde lem* guerre de Troie 
et les aventures de leurs héros, ont fait d'Enée le fondateur de la nation 
romaine , tandis que , selon Bochart, il ne mit jamais le pied en Italie , 
que Strabon assure qu'il ne sortit jamais de Troie , et qu'Homère, dont 
l'autorité a plus de poids ici , raconte qu'il y mourut et qu'il laissa le trône 
à sa postérité. Cette fable , inventée par la vanité des Grecs et adoptée par 
celle des Romains , ne put nattre qu'au temps de la guerre de Pyrrhus , 
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époque à laquelle les Romains commencèrent.à accueillir c« qui Tenait 
de la Grèce. ' 

Il est plus naturel de croire qu'il exista sur le ri? âge du Latinm une* 
cité grecque qui | yaincue par les Romains, fut détruite en yertu du droit 
héroïque des nations barbares , que les yainxTus furent reçus à Rome dans 
la classe des plébéiens , et que , dans le langage poétique , on appela dans 
la suite Arcadiens ceux d'entre les vaincus qui avaient d'abord erré dans 
les forêts , Phrygiens ceux qui avaient erré sur mer. 

*^ La géographie comprenant la nomenclature et la chorographie ou 
description des .lieux , principalement des cités > il nous reste à la consi- 
dérer sous ce double aspect pour achever ce que nous avions à dire de la 
sagesse poétique. 

Nous avons remarqué plus haut que les cités héroïques furent fondées 
par la Providence dans des lieux d'une ferte position , désignés par les La- 
tins , dans la langue sacrée de leur âge divin , par lé nom d'^ra, ou bien 
dUArces ( de là > au moyen âge, l'italien rocche,, et ensuite costeUa pour 
seigneuries ]. Ce nom d'^radut s'étendre à tout le pays dépendant de 
chaque cité héroïque , lequel s'appelait aussi Ager, lorsqu'on le considé- 
rait sous le rapport des limites communes avec les cités étrangères j et 
territorium sous le rapport de la juridiction de la cité sur les citoyens. 
Il y a sur ce sujet un passage remarquable de Tacite ; c'est celui où il 
décrit VAra tnaxima d'Hercule à Rome : Igitur à foro hoario , uhi 
œneum bopïs simulacrum adspicimus , quia id genus animalium aratro 
subditur, sulcus designandi oppidi captus, ut magnam Herculis aram 
complecteretur , ara.HercuUs erat. Joignez-y le passage cuiieux oii Sal- 
luste parle de la fameuse Arn des frères Philènes , qui servait de limites 
à l'empire carthaginois et à la,£yrénaïque. Toute l'ancienne géographie 
est pleine de semblables aras ; et pour commencer par l'Asie , Gellaiius 
observe que toutes les cités de la Syrie prenaient le nom ai Are , avant ou 
après leurs noms particuliers ; ce qui faisait donner à la Syrie elle-même 
celui ^Aramea ou Aramia, Dans la Grèce, Thésée fonda la cité d'Athènes 
en érigeant le fameux autel des malheureux. Sans doute il comprenait 
avec raison sous cette dénomination les vagabonds sans lois et sans culte 
qui, pour échapper aux rixes continuelles de l'état bestial, cherchaient un 
asile dans les lieux forts occupés par les premièi'es sociétés , faibles qu'ils 
étaient par leur isolement, et manquant de tous les biens que la civili- 
sation assurait déjà aux hommes réunis par la religion. 

Les Grecs prenaient encore àpà dans le sens de vœu , action de dé-^ 
vouer, pai'ce que les premières victimes saUtmi hostiœ , lei premiei's 
àva67i(i.aTa, diris dêvoti, furent immolés sur les premières Arœ , dans 
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le lens où nous preaons ce mot. Cet prémices Ttctimet furent les 
hommes encore uuTages qui osèrent poursuivre sur les terres Ubourëes 
par les forts, 1^ faibles qui s'y r«Sfugiaieot (compare en italien , du latin 
campus , poux se sauver ). Ils y étaient consacrés à Festa et immolés. 
liCS Latins en ont conservé suppUcium, dans les deux sens de supplice et 
de sacrée, £n cela la langue grecque répond à la langue latine i àpà , 
vœu , acùon de dévouer veut dire aussi rtoxa > la personne ou la chose 
coupable , et de plus dirœ , les Furies. Les premiers coupables qu'on dé- 
yQMdijprimœnoxœ , étaient consacrés aux Furies, ci|t ensuite sacrifiés sur 
les premières arœ dont nous arons parlé. Le mot hara dut signifier chez 
les anciens Latins , non pas Le lien oik l'on élève les ti'onpeaux , mais la 
victime f d'oà vint certainement haruspex, celui qui tire les présagea 
de l'examen des entrailles des victimes immolées devant les autels* 

D'après ce que nous avons vu relativement à Vjira maxima d'Her- 
cule , c'est sm* une €ira seinblable k celle de Thésée que Romulus dut 
fonder Rome , en ouvrant un asile dans un bois. Jamais- les Latins ne 
parlent d'un bois sacré , iacue , sans faire mention d'un autel , ara , 
élevé dans ce bols à quelque divinité. Aussi lorsque Tite-Live nous dit 
en généra que les asiles furent le moyen employé d'ordinaire par les an- 
ciens fondateurs des villes , vêtus urbes condentium consHium , il nous 
indique la raison pour laquelle on trouve dans l'ancienne géographie tant 
de cités avec le nom à*jirœ* Nous avons parlé de l'Asie et de' l'Afrique y 
mais il en de même en Europe , particulièrement en Grèce , en Italie , et 
maintenant encore en Espagne. Tacite mentionne en Germanie VAra 
Ubiorum, De nos jours on donne ce nom en Transilvanie à plusiem'S cités. 

C'est aussi de ce mot Ara , prononcé et entendu d'une manière si uni- 
forme par tant de nations séparées par les temps, les lieux et les usages , 
que les Latins durent tirer le mot aratrum , charme, dont la courbure 
se disait urbs (le sens leplus ordinaire de ce mot est celui de viOe); duméme 
mot Tinrent enfin arx , forteresse , arceo , repousser ( €^r arcifinius , 
chez les auteurs qui ont écrit sur les, limites des champs) , et arma, 
arcus , armes , arc ; c'était une idée bien sage de faire ainsi consister le 
courage k arrêter et repousser l'injustice. l.pv>ç , Mars vint san^ doute de 
la dé£inse des arœ, (Wico,) • 
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CONCLDSÏON DE CE LIVRE. 

Nous avons démontré que la sagesse poétique 
mérite deux magnifiques éloges , dont l'un lui a été 
constamment attribué. I. C'est elle qui fonda Vhu- 
manité chez les Gentils , gloire que la vanité des na- 
tions et des savans a voulu lui assurer, et lui aurait 
plutôt enlevée. II. L'autre gloire lui a été attribuée 
jusqu'à nous par une tradition vulgaire; c'est que^ 
la sagesse antique^ par une même inspiration, renr 
dait ses sages également grands comme philosophes^ 
comme législateurs et capitaines^ comme historiens ^ 
orateurs et poètes. Voilà pourquoi elle a été tant re- 
grettée; cependant, dans la réalité, elle ne fit que 
les ébaucher^ tels que nous les avons trouvés dans les 
fables ; ces germes féconds nous ont laissé voir dans 
l'imperfection de sa forme primitive la science àe 
réflexion , la science de recherches , ouvrage tar-^ 
dif de la philosophie. On peut dire en effet que 
dans ]es fables y l'instinct de l'humanité avait marqué 
d'avance les principes de la science moderne, que 
les méditations des savans ont depuis éclairée par 
des raisonnemenSy et résumée dans des maximes. '^ous 
pouvons conclure par le principe dont la démons- 
tration était l'objet de ce livre : Les poètes théolo- 
giens furent le sens^ les philosophes furent /'intelli- 
gence de la sagesse Immaine. 



LIVRE TROISIEME. 

DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



ARGUMENT. 

Ce livre n^est qu^un appendice du précédent. 
C*e8t une application de la méthode qu^on y a sui- 
vie, au plus ancien auteur du ptiganisme , à celui 
qu^on a regardé comme le fondateur de la civilisa- 
tion grecque , et par suite de celle de V Europe. 1/avr 
teur entreprend de prouver ; i** qu^ Homère n^a pas 
été pJiilosophe ; a*" qu*il a vécu pendant plus de quor- 
tre siècles; 3* qu^ toutes les villes de la Grèce ont 
eu raison de le revendiquer pour citoyen y 4** q'^^H 
a été, par conséquent , non pas un individu y mais 
un être collectif, un symbole du peuple grec racon- 
tant sa propre histoire dans des chants nationaux. 

Chapitre I. De la sagesse philosophique que 
l'on attribue a Hohère. La force et r originalité 
avec lesquelles il a peint des mœurs barbares, prou- 
vent qu'il partageait les passions de ses héros. Un 
philosophe n'aurait pu, ni voulu peindre si naïve- 
ment de telles mœurs. 

Chapitre II. De la patrie d'Homère. T^ico con- 
jecture que l'auteur ou les auteurs de l'Odyssée eu* 
rent pour patrie les contrées occidentales de la 
Grèce; ceux de l'Iliade, l'Asie -Mineure. Cha- 
que ville grecque revendiqua Homère pour citoyen. 
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parce qu^elle reconnaissait quelque chose de son dia- 
lecte vulgaire dans l^ Iliade ou l^ Odyssée. 

Chapitre III. Du temps ou vécut Hom^ire. Un 
grand nombre de passages indiquent des époques de 
civilisation très diverses, et portent à croire que les 
deux poèmes ont été travaillés par plusieurs mains, 
et continués pendant plusieurs âges. 

Chapitre If^. Pourquoi le gei^ie d'Homère dans 

LA POESIE HEROÏQUE NE PEUT JAMAIS ÊTRE ÉGALÉ. C^CSt 

que les caractères des héros qu'il a peints ne se 
rapportent pas à des êtres individuels, mais sont^ 
plutôt des symboles populaires de chaque caractère 
moral. Observations sur la comédie £t la tragédie. 

Chapitres P^ et VI. Observations philosophi- 
ques ET PHILOLOGIQUES , qui doivcnt servir à la dé- 
couverte du véritable Homère, La plupart des ob- 
servations philosophiques rentrent dans ce qui a 
été dit au second livre, sur V origine de la poésie. 

Chapitre VII. §. /. Découverte du véritable 
Homère. — §. //. Tout ce qui était absurde et in- 
vraisemblable dans V Homère que Von s^est figuré 
jusqu'ici, devient dans notre Homère convenance 
et nécessité.* — §. ///. On doit trouver dans les poè- 
mes d'Homère les deux principales sources des^ faits 
relatifs au droit naturel des gens , considéré chez 
les Grecs. 

appendice. Histoire raisonnee des poètes i>tik- 
MATiQUES et LYRIQUES. Trois âges dans la poésie ly- 
rique, comme dans la tragédie. 
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DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMERE. 



Avoir démontré, comme nous l'avons fait dans 
le livre précédent, que la sagesse poétique fiit la 
sagesse vulgaire des peuples grecs, d'abord poè- 
tes théologiens , et ensuite héroïques , c'est avoir 
prouvé d'une manière implicite la même vérité re- 
lativement à la sagesse d'Homère. Mais Platon pré- 
tend au contraire qu'Homère posséda la sagesse ré' 
fléchie ( riposta ) des âges cinlisés; et il a été suivi 
dans cette opinion par tous les philosophes , spécia- 
lement par Plutarque, qui a consacré à ce sujet un 
livre tout entier. Ce préjugé est trop profondément 
enraciné dans les esprits , pour qu'il ne soit pas né- 
cessaire d'examiner particulièrement si Homère a 
jamais été philosoplte. Longin avait cherché à ré- 
soudre ce problème dans un ouvrage dont fait men- 
tion Diogène Laërce dans la vie de Pyrrhon. 
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CHAPITRE 1. 



DE LA SAGESSE PHILOSOPHIQUE QUE l'oN A ATTRIBUEE 

A HOMÈRE. 



Nous accorderons, d*abord , comme il est juste, 
qu'Homère a dû suiçre les sentùnens vulgaires y et 
par conséquent les mœurs vulgaires de ses contem-- 
porcins encore barbares; de tels sentimens , de 
telles mœurs fournissent à la poésie les sujets qui 
lui sont propres. Passons-lui donc d'avoir présenté 
la force comme la mesure de la grandeur des dieux; 
laissons Jupiter démontrer, par la force avec laquelle 
il enlèverait la grande chaîne de la fable , qu'il est 
U roi des dieux et des hommes; laissons DiomèdCy 
secondé par Minerve, blesser Vénus et Mars ; la 
chose n'a rien d'invraisemblable dans un pareil sys- 
tème; laissons Minerve, dans le combat des dieux, 
dépouiller Vénus et' frapper Mars d'un coup de 
pierre y ce qui peut faire juger si elle était la déesse 
de la philosophie dans la croyance vulgaire; pas- 
sons encore au poète de nous avoir rappelé fidè- 
lement l'usage S empoisonner les flèches* y comme 

* Usage barbare dont les uattoos se seraient constammeiit abstenues si Ton 
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le fait le héros de l'Odyssée , qui va exprès à Ephyre 
pour y trouver des herbes vénéneuses; l'usage enfin 
de ne point ensei^elir les ennemis tués dans lés com- 
bats , mais de les laisser pour être la pâture des 
chiens et des vautours. 

Cependant , la fin de la poésie étant d'adoucir la 
férocité du vulgaire , de l'esprit duquel les poètes 
disposent en maîtres, il n était point d'un homme 
sage d'inspirer au vulgaire de l'admiration pour des 
sentimens et des coutumes si barbares , et de le con- 
firmer dans les uns et dans les autres par le plaisir 
qu'il prendrait à les voir si bien peints. // n était 
point d'un homme sage d'amuser le peuple grossier , 
de la grossièreté des héros et des dieux. Mars , en 
combattant Minierve, l'appelle xuvo>oa (^Tnuscaca- 
nina); Minerve donne un coup- de poing à Diane; 
Achille et Agamemnon , le premier des héros et le 
roi des rois , se donnent l'épithète de chien , et se 
traitent comme le feraient à peine des valets de co- 
médie. 

Comment appeler autrement que sottise la pré- 
tendue sagesse du général en chef Agamemnon, 
qui ^ besoin d'être forcé par Achille à restituer 
Chryséis au prêtre d'Apollon , son père , tandis que 
le dieu, pour venger Chryséis, ravage l'armée des 
Grecs par une peste cruelle? Ensuite le roi des rois, 
se regardant comme outragé, croit rétablir son hon- 

en croyait les auteurs qui ont ëcrit sur le droit des gens , et qui pourtant 
était alors pratique par ces Grecs auxquels on attribue la gloire d'avoir 
répandu la ciyilisation dans le monde, (^rco.) 
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neur en déployant une justice digne de la sagesse 
qu'il a montrée. Il enlève Brîséis à Achille, sans 
doute afin que ce héros, qui portait Mec lui le des- 
tin de Troie ^ s'éloigne avec ses guerriers et ses vais- 
seaux , et qu'Hector égorge le reste des Grecs que 
la peste a pu épargner.... Voilà pourtant le poète 
qu'on a jusqu'ici regardé comme \e fondateur de la 
civilisation des Grecs y comme X auteur de la poli- 
tesse de leurs mœurs. C'est du récit que nous ve- 
nons de faire qu'il déduit toute l'Iliade ; ses princi- 
paux acteurs sont un tel capitaine , un tel héros ! 
Voilà le poète incomparable dans la conception des 
car(ictères poétiques! Sans doute il mérite cet éloge, 
mais dans un autre sens, comme on le verra dans 
ce livre. Ses caractères les plus sublimes choquent 
en tout les idées d'un âge civilisé , mais ils sont pleins 
de convenance y si on les rapporte à la nature hé- 
roïque des hommes passionnés et irritables qu'il a 
voulu peindre. 

Si Homère est un sage y xxn philosophe ^ que dire 
de la passion de ses héros pour le vin? Sont-ils af- 
fligés , leur consolation c'est de s^ enivrer y comme fait 
particulièrement le sage Ulysse. Scaliger s'indigne 
de, voir toutes ces comparaisons tirées des objets les 
plus sauvages y de la nature la plus farouche. Ad- 
mettons cependant qu'Homère a été forcé de les 
choisir ainsi pour se faire mieux entendre du vul- 
gaire, alors SI farouche et si sauvage; cependant le 
bonheur mêlne de ces comparaisons, leur mérite 
incomparable, n'indique pas certainement un es- 
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prit adouci et humanisé par la philosophie. Celui 
en qui les leçons des philosophes auraient déve- 
loppé les sentimens de Vhumanité et de \apitié n'au- 
rait pas eu non plus ce j(y/<? si fier et (Tun effet si 
terrible aveo lequel il décrit dans toute la variété de 
leurs accidens, les plus sanglans combats, avec le- 
quel il diversifie de cent manières bizarres les ta- 
bleaux de meurtre qui font la sublimité de l'Iliade. 
La constance cTâme que donne et assure l'étude de 
la sagesse philosophique pouvait-elle lui permettre 
de supposer tant de légèreté, tant de mobilité dans 
les dieux et les héros; de montrer les uns, sur le 
moindre motif, passant du plus grand trouble à un 
calme subit ; les autres , dans l'accès de la plus vio- 
lente colère, se rappelant un souvenir touchant, 
et fondant en larmes *; d'autres au contraire, 
navrés de douleur , oubliant tout-à-coup leurs 
maux , et s' abandonnant à la joie , à la première 
distraction agréable, comme le sage Ulysse au ban- 
quet d'Alcinoûs; d'autres enfin, d'abord calmes et 
tranquilles, s'irritant d'une parole dite sans inten- 
tion de leur déplaire, et s'em portant au point de 
menacer de la mort celui qui Fa prononcée. Ainsi 
Achille reçoit dans sa tente l'infortuné Priam, qui est 

* Au moyen âge , dont V Homère toscan (Dante) n'a chanté que des 
faits réels , nous voyons que Rienzi , exposant aux Romains l'oppression 
dans laquelle ils étaient tenus par les nobles , fut interi'ompu par ses san- 
glots et par ceux dé tous les assistans. La vie de Rienzi par un auteur 
contemporain nous représente au naturel les mœurs héroïques de la 
Grèce, telles qu'elles sont peintes dans Homère. [Vico). Voy. dans la 
note du discours le jugement sur Dante. 
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venu seul pendant la nuit à travers le camp des 
Grecs, pour racheter le cadavre d'Hector; il l'ad- 
met à sa table , et pour un mot que lui arrache le 
regret d'avoir perdu un si digne fils, Achille oublie 
les saintes lois de l'hospitalité, les droits d'une con- 
fiance généreuse , le respect dû à l'âge et au mal- 
heur; et dans le transport d'ime fureur aveugle, il 
menace le vieillard de lui arracher la vie. Le même 
Achille refuse, dans son obstination impie, d'ou^ 
blier en faveur de sa patrie l'injure d'Agamemnon, 
et ne secourt enfin les Grecs massacrés indignement 
par Hector, que pour venger le ressentiment par- 
ticulier que lui inspire contre Paris la mort de Pa- 
trocle. Jusque dans le tombeau, il se souvient de 
l'enlèvement de Briséis; il faut que la belle et mal- 
heureuse Polixène soit immolée sur son tombeau ^ 
et apaise par l'effusion du sang innocent ses cendres 
altérées de vengeance. 

Je n'ai pas besoin de dire tju'on ne peut guère 
comprendre comment un esprit graine, un philoso- 
phe habitué à combiner ses idées d'une manière rai- 
sonnable, se serait occupé à imaginer ces contes de 
vieilles , bons pour amuser les enfans , et dont Ho- 
mère a rempli l'Odyssée. 

Ces mpeurs saui^ages et grossières ^^ères eX farou- 
ches^ ces caractères déraisonnables et déraisonna- 
blement obstinés y quoique souvent d'une mobilité 
et dune légèreté puériles y ne pouvaient appartenir, 
comme nous l'avons démontré (uvre ii , Corollaires 
de la nature héroïque) y qu'à des \\o\nn\es faibles 
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cC esprit comme des enfans, doués dune imagination 
viue comme celle des femmes, emportés dans leurs 
passions comme les jeunes gens les plus violens. Il 
faut donc refuser à Homère toute sagesse philoso- 
phique. 

Voilà l'origine des doutes qui nous forcent de re- 
chercher quel fut le véritable Homère. 
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CHAPITRE n. 



DE LA PATRIC d'hOMÈRE. 



I 

Presque toutes les cités de la Grèce se disputèrent 
la gloire d'avoir donné le jour^ Homère. Plusieurs 
auteurs ont même cherché sa patrie dans lltalie^ 
et Léon Allacci (de Patriâ Homeri) s'est donné une 
peine inutile pour la déterminer. S'il est vrai qu'il 
n'existe point d'écrivain plus ancien qu'Homère, 
comme Josephe le soutient contre Appion le gram- 
mairien , si les écrivains que nous pourrions con- 
sulter ne sont venus que long-temps après lui, il 
Êiut bien que nous employions notre critique méta- 
physique à trouver dans Homère lui-même et son 
siècle et sa patrie , en le considérant moins comme 
auteur de livre y que comme auteur ou fondateur de 
nation \ et en effet, il a été considéré comme le fon- 
dateur de la civilisation grecque. 

Hauteur de V Odyssée naquit sans doute dans les 
parties occidentales de la Grèce , en tirant vers le 
midi. Un passage prédeux justifie cette conjecture: 
Alcinoûs,roi de l'île des Phéaciens, maintenant Cor- 
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fou , offre à Ulysse un vaisseau bien équipé , pour 
le ramener dans son pays, et lui fait remarquer que 
ses sujets, experts dam la marine y seraient en état, 
s'il le fallait y de te conduire jusqu eh Eubée; c'était, 
au rapport de ceux que le hasard y avait conduits , 
la contrée la plus lointaine, la Thulé du monde grec 
[ultima Thule). L'Homère de l'Odyssée qui avait 
une telle idée de l'Eubée, ne fut pas sans doute le 
même que celui de l'Iliade, car FEubée n'est pas très 
éloignée de Troie et de l'Asie-Mineure , oà naquit 
sans doute le dernier. 

On lit dans Sénèque, que c*était une question cé- 
lèbre que débattaient les grammairiens grecs , de 
savoir si Viliade et VOdjrssée étaient du même 
auteur. 

Si les villes grecques se disputèrent Fhonneur d'a- 
voir produit Homère, c'est que chacune reconnais- 
sait dans llliade et l'Odyssée ses mots y ses phrases 
et son dialecte vulgaires. Cette observation noUâ 
servira à découvrir le véritable Homi^re. 
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CHAPITRE 111. 



ou TEMPS OU VÉCUT HOMERE. 



L'âge d'Homère nous est indiqué par les remar- 
ques suivantes , tirées de ses poèmes : — i . Aux fu- 
nérailles de Patrocle, Achille donne tous les Jeux 
que la Grèce civilisée célébrait à Olympie. — 2. Uart 
de fondre des bas reliefs et de gras^er les métaux 
était déjà inventé , comme le prouve , entre 
autres exemples, le bouclier d'Achille. Ijdi peinture 
n'était pas encore trouvée , ce qui s'explique natu- 
rellement ; Vart du fondeur abstrait les superficies, 
mais il en conserve une partie par le relief; Vart du 
graveur ou ciseleur en fait autant dans un sens op- 
posé; mais la peinture abstrait les superficies d'une 
manière absolue; c'est, dans les arts du dessin , le 
dernier effort de l'invention. Aussi, ni Homère ni 
Moïse ne font mention d'aucune peinture ; preuve 
de leur antiquité! — 3. Les délicieuxyarrf«/w d'Alci- 
noiis, la magnificence de son. palais ^ la somptuosité 
de sa tuble , prouvent quelles Grecs admiraient déjà 
le luxe et le faste. — 4- Les Phéniciens portaient 
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déjà sur les côtes de la Grèce Vwoire, la pourpre et, 
cet encens d'Arabie dont la grotte de Vénus exhale 
le parfum; en outre, du lin ou byssus le plus fin, de 
riches vêtemens. Parmi les présens offerts à Pé- 
nélope par ses amans, nous remarquons un voile 
ou manteau dont l'ingénieux travail ferait hon- 
neur au luxe recherché des temps. modernes*. — 
5. Le char sur lequel Priam va trouver Achille est 
de bois de cèdre; l'antre de Calypsa en exhale Fa- 
gréable odeur. Cette délicatesse de bon goût fut 
ignorée des Romains aux époques où les Néron et 
les Héliogabale aimaient à anéantir les choses les 
plus précieuses, comme par une sorte de fiireur. 

— 6. Descriptions des bains voluptueux de Circé. 

— 7. lues jeunes esclai^es des amans de Pénélope, 
avec leur beauté, leurs grâces et leurs blondes chevie- 
lures, nous sont représentés tels que les recherche 
la délicatesse moderne. — 8. Les hommes soignent 
leur chepelure comme les femmes ; Hector et Dio- 
mède en font un reproche à Paris. — 9. Homère 
nous montre toujours ses héros se nourrissant de 
chair rôtie ^ nourriture la plus simple de toutes, 
celle qui demande le moins d'apprêt, puisqu'il suf- 
fit de braises pour la préparer**. Les viandes bouil- 

* (AÉ'^^av ireptxaOiX8a 'irftirXov - 

iTOixtXov ' ev ^(xp* E9av icepovat ^uo xat^ex* iraoai 
XpVKTEiat, xXYitotv eùi[và(Airroiç àpapotai. Od. 2. 

** L'usage en resta dans les sacrifices, et les Romains appeUrenft- tou- 
jours pro^cia les chairs des victimes rôties sur les autels que Ton parta* 
gcait entie le» cou vives j dans la suite les victimes, comme les viandes 
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lies ne durent venir qu'ensuite , car elles exigent, 
outre le feiv, de l'eau, un chaudron et un trépied; 
Virgile nourrit ses héros de viandes bouillies^ et 
leur en fisiit aussi rôtir avec des broches. Enfin vin^ 
•rent les aUmens assaisonnés. — Homère nous pré- 
sente comme Taliment le plus délicat des héros, la 
farine mêlée de fromage et de miel; mais il tire de 
Isa pèche deux de ses comparaisons; et iorsqu'UIysse, 
rentrant dans son palais sous les habits de Tindi- 
gence, demande l'aumône à l'un des amans de Pé- 
nélope, il lui dit que les dieux donnent aux rois 
hospitaliers et bienfaisans des mers abondantes en 
poissons qui font les déliées des festins. — lo. Les 
héros contractent mariage avec des étrangères; les 
bâturdslsuccèdent au trône ; observation importante 
qui prouverait 'qu'Homère a paru à l'époque où le 
droit héroïque tombait en désuétude dans la Grèce, 
pour faire place à la liberté populaire. 

En réunissant toutes ces observations, recueillies 
pour la plupart dans l'Odyssée, ouvrage de la vieil- 
lesse d'Homère au sentiment de Longin , nous par- 
tageons l'opinion de ceux qui placent l'âge d'Homère 

profanes , furent rôtie& avec des broches . Lorsqu' Achille reçoit Priam à 
sa table , il ourre Va^eau , et ensuite Patrocle le râtit , prépare It table , 
et sert le pain dans des corbeilles ; les héros ne célébraient point de ban- 
quets qui ne fussent des sacrifices , où ils étaient eux-mêmes les préIres. 
Les Latins en conservèrent epvlœ , banqaets somptueux p le plus souvent 
donnés par les grands \ epukan , repas donné au peuple par la république ; 
epulones , prêtres qui prenaient part au repas sacré. Agamemnon tue lui- 
même les deux agneaux dont le sang doit consacrer le traité fait avec 
Priam ; tant on attachait alors une idée magnifique à une action qui 
nous semble maintenant celle d'un boucher ! (Fifco). 
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long-temps après la guerre de Troie , à une distance 
de quatre siècles et demi, et nous le croyons con- 
temporain de Numa. Nous pourrions même le rap- 
procher encore, c'ar Homère parle de TÉgypte, et 
l'on dit que Psammitique, dont le règne est posté- 
rieur à celui de Numa , fut le premier roi d'Egypte 
qui ouvrit cette contrée aux Grecs; mçiis une foule 
de passages de l'Odyssée montrent que la Grèce 
était depuis long-temps ouverte aux marchands 
phéniciens, dont les Grecs aimaient déjà les récits 
non moins que les marchandises, à-peu-près comme 
l'Europe accueille maintenant tout ce qui vient des 
Indes. Il pi'est donc point contradictoire qu'Homère 
n'ait pas vu l'Egypte, et qu'il raconte tant de cho- 
ses de l'Egypte et de la Lybie , de la Phénicie et de 
l'Asie en général, de l'Italie et de la Sicile, d'après 
les rapports que les Phéniciens en faisaient aux 
Grecs. 

Il n'est pas si facile d'accorder cette recherche et 
cette délicatesse dans la tnanière de vipre^ que nous 
observions tout-à-l'heure , avec les mœurs saxwa^es 
et féroces qu'il attribue à ses héros , particulière- 
ment dans niiade. Dans l'impuissance d'accorder 
ainsi la douceur et la férocité, ne placidis coeant 
imniitia, on est tenté de croire que les deux poè- 
mes ont été travaillés par plusieurs mains , et con- 
tinués pendant plusieurs âges. Nouveau pas que 
nous faisons dans la recherche du véritable Ho- 
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CHAPITRE IV. 

s 

POURQUOI LE GÉliI£ d'hOMÈHE DANS LA POÉSIE HEROÏQUE 
NE PEUT JASIAIS ÊTRE ÉGALÉ. OBSERVATIONS SUR LA 
COMÉDIE ET LA TRAGÉDIE. 



L'absence de toute philosophie que nous avons 
remarquée dans Homère , et nos découvertes sur sa 
patrie et sur Page où il a vécu , nous font soupçon- 
ner fortement qu'il pourrait bien n'avoir été ç\v!un 
homme tout^à-f ait vulgaire, A l'appui de ce soupçon 
viennent deux observations. 

I. HoracjS, dans son Art poétique, trouve qu'il 
est trop difficile d'imaginer de nouveaux caractères 
après Homère , et conseille aux poètes tragiques de 
les emprunter plutôt à l'Iliade (Rectiiis iliacum car- 

men deducis in actus^ Quàm si ). Il n'en est pas 

de même pour la comédie : les caractères de la nou- 
velle comédie à Athènes furent tous imaginés par 
les poètes du, temps, auxquels une loi défendait de 
jouer des personnages réels, et ils le furent avec tant 
de bonheur, que les Latins, avec tout leur orgueil, 
reconnaissent la supériorité des Grecs dans la co- 
médie ( Quintilien ). 
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2. Homère, venu si long-temps avant les philo- 
sophes, les critiques et les auteurs è! Arts poétiques y 
fut et reste encore le plus sublime des poètes dans 
le genre le plus sublime, dans le genre héroïque ; 
et la tragédie qui naquit après fut toute grossière 
dans ses commencemens , comme personne ne 
l'ignore. 

La première de ces difficultés eût dû suffire pour 
exciter les recherches des Scaliger, des Patrizio, des 
Castelvetro, et pour engager tous les maîtres de 
Y art poétique à chercher la raison de cette diffé- 
rence.... Cette raison ne peut se trouver que dans 
V origine de la poésie {w, le livre précédent), et con- 
séquemment dans la découverte des caractères poé^ 
tiques, qui font toute l'essence de la poésie. 

1. L'ancienne comédie prenait àes sujets vérita* 
blés pour les mettre sur la scène, tels qu'ils étaient; 
ainsi ce misérable Aristophane joua Socrate sur le 
théâtre , et prépara la ruine " du plus vertueux des 
Grecs. La nouvelle comédie peignit les mœurs des 
âges civilisés y dont les philosophes dé l'école de 
Socrate avaient déjà fait l'objet de leurs médita^ 
tions; éclairés par les maximes dans lesquelles cette 
philosophie avait résumé toute la morale, Ménandre 
et les autres comiques grecs purent se former des 
caractères idéaux y propres à frapper l'attention du 
vulgaire, si docile aux exemples y tandis qu'il est si 
incapable de profiter des maximes, 

2. La tragédie y bien différente dans son objet, 
met sur la scène les haines , \^s fureurs, les ressentir 
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inenSf les vengeances Iiéraîques, toutes passions des 
natures sublimes. Les sentimens, le langage, les ac- 
tions qui leur sont appropriés, ont, par leur vio- 
lence et leur atrocité même, quelque chose de mer^ 
veilleuxy et toutes ces choses sont au plus haut de- 
gré conformes entre elles, et uniformes dans leurs 
sujets. Or, ces tableaux passionnés ne furent jamais 
fsdts avec plus d'avantage que par les Grecs des 

temps héroïques, à la fin desquels vint Homère 

Aristote dit avec raison dans sa Poétique, qu'Ho- 
mère est unpoète unique pour les fictions. C'est que 
les caractères poétiques dont Horace admire dans ses 
ouvrages l'incomparable vérité , se rapportèrent à 
ces genres créés par Fimagination {generi fàntastici), 
dont nous avons parlé dans la tnétaphysique poéti- 
que* A chacun 4e ces caractères les peuples grecs at- 
tachèrent toutes les idées particulières qu'on pou- 
vait y rapporter, en considérant chaque caractère 
comme un genre. Au caractère d'Achille , dont la 
peinture est le principal sujet de l'Iliade, ils rap- 
portèrent toutes les qualités propres à la vertu hé- 
roïque, les sentimens, les mœurs qui résultent de 
ces qualités, l'irritabilité, la colère implacable, la 
violence qui s'arroge tout par les armes (Horace). 
Dans le caractère d'Ulysse , principal sujet de l'O- 
dyssée, ils firent entrer tous les traits distinctifs de 
la sagesse héroïque, Isl prudence, la patience, la 
dissimulation, la duplicité, la fourberie, cette at-y 
tention à sauver l'exactitude du langage , sans égard 
à la réalité des actions , qui fait que ceux qui écou- 
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1^ tent, se trompent eux-mêmes. Ils attribuèrent à ces 

£ deux caractères Iqs actions particulières dont la cé- 

fr lébrité pouvait assez frapper l'attention d'un peiiple 

} encore stupide, pour qu'il les rangeât dans l'un ou 

\ dans l'autre genre. Ces deux caractères^ ouvrages 

? d'une nation tout entière, devaient nécessairement 

I présenter dans leur conception une heureuse uni- 

^ formité; c'est dans cette uniformité y d'accord avec le 

sens commun d'une nation entière, que consiste 
^ toute la conifenance , toute la grâce d'une fable. 

I Créés par de si puissantes imaginations, ces carac- 

j tères ne pouvaient être que sublimes. De là deux lois 

; éternelles en poésie : d'après la première , le sublime 

poétique doit toujours avoir quelque chose de po- 
pulaire; en vertu de la seconde , les peuples qui se 
firent d'abord eux-mêmes les caractères héroïques y 
lie peuvent observer leurs contemporains cii^ilisés 
[et par conséquent si différent], sans leur trans- 
porter les idées qu'ils empruntent à ces caractères 
si renommés. 
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CHAPITRE V. 

OBSERVATIOirS PHILOSOPHIQUES DEVAITT SERVIR A LA 
DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOJWiRE. 



I • Rappeloecs d'abord cet axiome : Les hommes 
sont portés naturellement à consacrer le souvenir des 
lois et institutions qui font la base des sociétés aux- 
quelles ils appartiennent. — a. V/iistoire naquit d'a- 
bord, ensuite Isi poésie. En effet, l'histoire est la 
simple énondation du vrai y dont la poésie est une 
imitation exagérée. Castelvetro a aperçu cette-vérité, 
mais cet ingénieux écrivain n'a pas su en profiter 
pour trouver la véritable origine de la poésie ; ç est 
qu'il fallait combiner ce principe avec le suivant : 
— 3. Les poètes ayant certainement précédé les his- 
toriens vulgaires y la première histoire dut être la 
poétique. — 4« Les fables furent à leur origine des 
récits véritables et d'un caractère sérieux , et (i*36oç , 
fable y a été définie par vera narratio). Les fables 
naquirent, pour la plupart, bizarres y et devinrent 
successivement moins appropriées à leurs sujets 
primitifs , altérées y invraisemblables y obscures y d*un 
effet choquant et surprenant, enfin incroyables; 
voilà les sept sources de la difficulté des Êibles. — 
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Nous avons vu dans le second livre comment Ho- 
mère reçut les fables déjà altérées et corrompues. — 
6. Les caractères poétiques y qui sont l'essence des 
fablesy naquirent d'une impuissance naturelle des 
premiers hommes, incapables à! abstraire du sujet 
ses formes et ses propriétés ; en conséquence, nous 
trouvons dans ces caractères une manière dépenser 
commandée par la nature aux nations entières ^ à 
l'époque de leur plus profonde barbarie. — C'est le 
propre des barbares d'agrandir et d'étendre tou- 
jours les idées particulières. Les esprits bornés , dit 
Aristote dans sa Mov^Xe^ font une muxime^ une rè- 
gle générale, de chaque idée particulière. La raison 
doit en être que l'esprit humain « infini de sa na- 
ture, étant resserré dans la grossièreté de ses sens , 
ne peut exercer ses facultés presque divines qu'en 
étendant les idées particulières par l'imagination. 
C'est pour cela peut-être que dans les poètes grecs 
et latins les images des dieux et des héros appa- 
raissent toujours plus grandes que celles des hom- 
mes, et qu'aux siècles barbares du moyen âge, nous 
voyons dans les tableaux les figures du Père, de 
Jésus -Christ et de. la Vierge, d'une grandeur co- 
lossale. — 7. La réflexion y détournée de son usage 
naturel , est mère du mensonge et de la fiction. Les 
barbares en sont dépourvus; aussi les premiers 
poètes héroïques des Latins chantèrent des histoires 
véritables , c'est-à-dire les guerres de Rome. Quand 
la barbarie de l'antiquité reparut au moyen âge, les 
poètes latins de cette époque , les Gunterius , les 
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Guillaume de Fouille , ne chantèrent que des fdits 
réels. Les romanciers du même temps s'imaginaient 
écrire des histoires véritables, et le Boiardo, l'A- 
rioste, nés dans un siècle éclairé par la philosophie, 
tirèrent les sujets de leur poème de la chronique de 
Tarchevéque Turpin. C'est par l'effet de ce défaut 
de réflexion^ qui rend les barbares incapables de 
feindre y que Dante, tout profond qu'il était dans la 
sagesse philosophique^ a représenté dans sa Divine 
Comédie, des personnages réels et des faits histo- 
riques. Il a donné à son poème le titre de comédie^ 
dans le sens de \ ancienne comédie des Grecs , qui 
prenait pour sujet des personnages réels. Dante 
ressembla sous ce rapport à l'Homère de llliade , 
que Longin trouve toute dramatique , toute en ac- 
tions, tandis que l'Odyssée est toute en récits. Pé- 
trarque , avec toute sa science , a pourtant chanté 
dans un poème latin la seconde guerre punique; et 
dans ses poésies italiennes, les Triomphes, où il 
prend le ton héroïque, ne sont autre chose qu'iui 
recueil d'histoires. — Une preuve frappante que les 
premières fables furent des histoires , c'est que la 
satire attaquait non-seulement des personnes réel* 
les y mais les personnes les plus connues; que la tra^ 
gédie prenait pour sujets des personnages de P histoire 
poétique; que Y ancienne comédie jouait sur la scène 
des hommes célèbres encore viuans* Enfin la hou-- 
velle comédie , née à l'époque où les Grecs étaient 
le plus capables de réflexion , créa des personnages 
tout Ôl invention; de même, dans l'Italie moderne, la 
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noui^elle comédie ne reparut qu'au commencement 
de ce quinzième siècle, déjà si éclairé. Jamais les 
Grecs et les Latins ne prirent un personnage ifnagi- 
nuire pour sujet principal d'une tragédie. Le public 
moderne, d'accord eh cela avec l'ancien, veut que 
les opéras flont les sujets sont tragiques, soient his^ 
toriques pour le fond; et s'il supporte les sujets tHin" 
mention dans la comédie, c'est que ce soilt des aven- 
tures particulières qu'il est tout simple qu'on ignore, 
et que pour cette raison l'on croit véritables. — 
8. D'après cette explication des caractères poétiques ^ 
les allégories poétiques qui y sont rattachées, ne 
doivent avoir qu'un sens relatif à' Yhistoire des pre- 
miers temps de là Grèce. — 9. De telles histoires 
durent se conserver naturellement dans là mémoire 
des peuples, en vertu du premier principe observé 
au commencement de ce chapitre. Ces premier» 
hommes, qu'on peut considérer comme représen- 
tant l'enfance de l'humanité, durent posséder à un 
degré merveilleux la faculté de la mémoire^ et sans 
doute il en fut ainsi par une volonté expresse de la 
Providence; car, au temps d'Homère, et quelque 
temps encore après lui, l'écriture vulgaire n'avait 
pas encore été trouvée (Josephe contre Appion). 
Dans ce travail de l'esprit, les peuples , qui à cette 
époque étaient pour ainsi dire tout corps sans ré- 
flexion y furent Xonl sentiment i^onv sentir les parti- 
cularités, toute imagination pour les saisir et les 
agrandir, toute invention pour les rapporter aux 
genres que l'imagination avait créés [generi fantas- 



^7^1 PHILOSOPHIE D£ l'hISTOIRE , 

iici)j enfin toute mémoire pour les retenir. Ces fa-^ 
cultes appartiennent sans doute à l'esprit , mais ti- 
rent du corps leur origine et leur vigueur. Chez 
les Latins, mémoire est synonyme ^imagination 
{^memorabile y imaginable, dans Térence); ils di- 
sent commirUsci pour feindre, imaginer; commen- 
tum pour une yfc/ib/i^ et en italien/a/i^ia se prend 
de même pour ingegno. La mémoire rappelle les 
objets, V imagination en imite et en altère la forme 
l'éelle , le génie ou faculté d'inventer leur donne un 
tour nouveau, et en forme des assemblages, des 
compositions nouvelles. Aussi \es poètes théologiens 
ont-ils appelé la mémoire la mère des Muses. — 
1 o. Les poètes furent donc sans doute les premiers 
historiens des nations. Ceux qui ont cherché l'on- 
gine de la poésie y depuis Aristote et Platon, auraient 
pu remarquer sans peine que toutes les histoires des 
nations païennes ont des commencemensya^i^/ez^o:. 
— II. Il est impossible d'être à-la-fois et au même 
àegvé poète et métaphysicien sublimes. C'est ce que 
prouve tout examen de la nature de la poésie. La 
métaphysique détache Xâme des sens; hi faculté poé^ 
tique l'y plonge pour ainsi dire et l'y ensevelit; la 
métaphysique s'élève aux généralités^ là. faculté poé' 
tique descend slux particularités. — la. En poésie, 
l'art est inutile sans la nature: la poétique, la criti- 
que, peuvent faire des esprits cultii^és, mais non pas 
leur donner de la grandeur; la délicatesse est un 
talent pour les petites choses, et la grandeur d'es^ 
prit les dédaigne naturellement. Le torrent impé- 
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tueux peat-il rouler une eau limpide? ne faut-il pas 
qu'il entraîne dans son cours des arbres et des ro- 
chers? Excusons donc les choses basses et grossie-- 
res qui se trouvent dans Homère. — i3. Malgré ces 
défauts, Homère n'en est pas moins lepère^ le prince 
de tous les poètes sublimes. Aristote trouve qu'il est 
impossible Régaler les mensonges poétiques d'Ho^ 
mère; Horace dit que ses caractères sont inimitables; 
deux éloges qui ont le même sens.-*- Il semble s'é- 
lever jusqu'au ciel par le sublime de la pensée-; nous 
avons expliqué déjà ce mérite d'Homère , livue ii , 
page 225. 

Joignez à ces réflexions celles que nous avons 
faites un peu plus haut (pages 252-267 ) , et qui prou- 
vent à-la-fois cotnbien il est poète , et combien peu 
il est philosophe. — 14. Les inconvenances ^ les bizar- 
reries qu'on pourrait lui reprocher, furent l'effet na- 
turel de l'impuissance , de la pauvreté de la langue 
qui se formait alors. Le langage se composait Çiik- 
coredi iinages, de comparaisons j faute de genres et 
d'espèces qui pussent définir les choses avec pro- 
priété; ce langage était le produit naturel d'une né- 
cessité^ commune à des nations entières. — C'était 
encore une nécessité que les premières nations 
parlassent en vers héroïques (livre ii, page i58 ). 
— 15. De telles fables ^ de telles pensées et de telles 
mœurs y un tel langage et de tels vers s'appelèrent 
également héroïques j furent communs à des peu- 
ples entiers^ et par conséquent aux individus dont 
se composaient ces peuples. 

18 
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CHAPITRE VI. 

OBSERVATIONS PHILOLOGIQUES , QUI SERVIRONT A LA 
DÉCOUVERTE DU VÉRITABLE HOMÈRE. 



I . Nous fivons déjà dit plus haut que toutes les 
anciennes histoires profanes commencent par des 
fables ; que les peuples barbares , sans communica- 
tion avec le reste du monde, comme les anciens 
Germains et les Américains, conservaient en vers 
r histoire de leurs premiers temps ; que Y histoire ro- 
maine particulièrement fut d'abdrd écrite par des 
poètes , et qu'au moyen âge celle de l'Italie le fut 
aussi par des poètes latins* — 2. Manéthon, grand 
pontife d'Egypte, avait donné à ï histoire des pre- 
miers âges de sa nation, écrite en hiéroglyphes , 
l'interprétation d'une sublime théologie naturelle; 
les philosophes grecs donnèrent une explication/?^- 
losophique ^wl fables qui contenaient Yhistoire des 
âges les plus anciens de la Grèce. Nous avons, dans 
le livre précédent, tenu une marche tout-à-fait con- 
traire : nous avons ôté aux fables leurs sens mj-sti^ 
que ou philosophique pour leur rendre leur véri- 
table sens historique. — 3. Dans l'Odyssée, on veut 
louer quelqu'un d'avoir bien raconté une histoire , 
et l'on dit qu'«7 Va racçntée comme un chanteur ou 
un musicien. CeschanteursnéXaXenX. sans doute autres 
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que les rapsodes^ ces hommes du peuple qui sa- 
vaient chacun par coeur quelque morceau d'Ho- 
mère, et conservaient ainsi dans leur mémoire ses 
poèmes, qui n'étaient point encore écrits. {Foj. Jo- 
sephe contre Appion.) Ils allaient isolément de ville 
en ville en chantant les vers d'Homère dans les fê- 
tes et dans les foires. — 4» D'après Fétymologie, les 
rapsodes (de ^&Trrii'* , coudre , ù^ol!; , des chants) y ne 
faisaient que coudre y arranger les chants qu'ils 
avaient recueillis, sans doute dans le peuple même. 
Le mot Homère présente dans son étymologie un 
sens analogue , ofxoy , ensemble , etpeiv , iier. ^fxiopoç 
signifie répondant , parce que le répondant lié 
ensemble le créancier et le débiteur. Cette éty- 
mologie, appliquée à l'Homère que l'on a conçu 
jusqu'ici, est aussi éloignée et aussi forcée qu'elle 
est convenable et facile relativement à notre Homère, 
qui liait y composait , c'est-à-dire mettait ensemble 
les fables. — 5. Les Pisistratides divisèrent et dispo- 
sèrent les poèmes d^ Homère en Iliade et en Odyssée. 

â 

Ceci doit nous faire entendre que ces poème$ n'é« 
taient auparavant qu'un amas confus^ de traditions 
poétiques. On peut remarquer d'ailleurs combien 
diffère le style des deux poèmes. — Les mêmes Pi- 
sistratides ordonnèrent qu'à l'avenir ces poèmes se- 
raient chantés par les rapsodes dans la fête des Pana- 
thénées (Cicéron, De naturâ deorum. Elien). — 
6. Mais les Pisistratides furent chassés d'Athènes pçu 
de temps avant que les Tarquins le fussent deRome, 
de sorte qu'en plaçant Homère au temp^ de Numa , 

i8. 
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comme noiis l'avons fait, les rapsodes conservèrent 
long-temps encore ses poèmes dans leur mémoire. 
Cette tradition ôte tout crédit à la précédente, d'après 
laquelle les poèmes d'Homère auraient été corrigés, 
difisés eùmis en ordreàw temps des Pisistratides. Tout 
cela eût supposé l'écriture vulgaire, et si cette écri- 
ture eût existé dès. cette époque , on n'aurait plus 
eu besoin de rapsodes pour retenir et pour chan- 
ter des morceaux de ces poèmes. * 

Ce qui achève de prouver qu'Homère est anté- 
rieur à r usage de V écriture , c'est qu'i7 ne fait men- 
tion nulle part des lettres de Valphabet. La lettre 
écrite par Prétus pour perdre Bellérophon , le fut , 
dkX-'A.^par des signes\ rnSpaxTa. — 7. Aristarque corrigea 
les poèmes d'Homère, et pourtant, sans parler de 

* Rien n'indique qu'Hésiode qui laissa ses ouvrages écrits ait été appris 
par cœur, comme Homère, par les rapsodes. Les cfaronologistes ont donc 
pris un soin puéril en le plaçant trente ans avant iiomère , tandis qu'il 
dut Tenir après les Pisistratides. 

On pomTait cependant attaquer cette opinion en considérant Hésiode 
comme un de ces poètes cycliques , qui chantèrent toute V histoire fahu- 
ïeuse des Grecs, depuis l'origine de leur théogonie jusqu'au retour d'U- 
lysse à Itaque, et en les plaçant dans la même classe que les rapsodes ho- 
mÀiques. Ces poètes dont le nom vient de xuxXoç, cercle, ne purent être 
que des hommes du peuple qui , les jom's de fêtes , chantaient les fahles 
à la multitude rassemblée en cercle autour d'eux. On les désigne ordi- 
nairement eux-mêmes par l'épithète de x6xXtot , ^xuxXtoi , et les recueils 
de leurs ouvrages par xoxXoç émxoç , xuxXia iim, woiTop.* s-yxûjcXixov , ou 
simplement xuxXoç. Hésiode, considéré comme un poète cyclique, qui 
raconte toutes \e& fables relatives aux dieux de la Grèce, aurait précédé 
Homère. 

Ce que nous disions d'abord d'Hésiode , nous le dirons d'Hippocrate. 
Il laissa des ouvrages considérables écrits, non en vers , mais en prose, 
et par conséquent incapables â^étre retenus par coeurj nous le placerons 
au temps d'Hérbdote. (Fico,J ' 
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« 

cette foule de licences dans la mesure, on trouve en- 
core dans la variété de ses dialectes, ce mélange dis-- 
cordant d'expressions hétérogènes, qui étaient sans 
doute autant d'idiotismes des divers peuples de Ja 
Grèce. — 8. Voyez plus haut ce que nous avons dit 
sur la patrie et sur l'âge dHomère. T^ongin, ne 
pouvant dissimuler, la grande dii^ersité de style qui se 
trouve dans les deux poèmes , prétend qu'Homère 
fit V Iliade lorsqu'il était jeune encore y et qu'il comr 
posa V Odyssée dans sa vieillesse. Sans doute la co- 
lère d'Achille lui semble un sujet plus convenable 
pour un jeune homme, les aventures du prudent 
Ulysse pour un vieillard. Mais comment savoir ces 
particularités de Thistoirè d'un homme, lorsqu'on 
en ignore les deux circonstances les plus importan- 
tes, 'le temps et le lieu? C'est ce qui doit ôter toute 
confiance à la Vie d'Homère qu'a composée Plutar- 
que, et à celle qu'on attribue souvent à Hérodote, 
et dans laquelle l'auteur a rempli un volume de tant 
de détails minutieux et de tant de belles aventures. 
— 9. La tradition veut qu'Homère ait été aveugle y et 
qu'il ait tiré de là son nom (c'était lé sens d'opcYipoç 
dans le dialecte ionien). Homère lui-même nous re- 
présente toujours aveugles les poètes qui chantent à 
la table des grands; c'est un aveugle qui parait aa 
banquet d'Alcinoiis et à celui des amans de Péné- 
lope. — Les aveugles ont une mémoire étonnante. — 
Enfin , selon la même tradition , Homère était pou- 
vre^ et allait dans les marchés de la Grèce en chan^ 
ianî ses poèmes. 
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CHAPITRE VU. 



^. I. DECOUVERTE DU VERITABLE HOMÈRE* 



Ces observations philosophiques et philologiques 
nous portent à croire qu'il en est ai Homère comme 
de là guerre de Troie y qui fournit à l'histoire une fa- 
meuse époque chronologique, et dont cependant les 
plus sages critiques révoquent en doute la réalité. 
Certainement, s'il ne restait p^s plus de traces diHo^ 
mère que de la guerre de Troie , nous ne pourrions 
y voir , après tant de difficultés, qu'z//2 être idéal y et 
non pas un homme. Mais ces deux poèmes qui nous 
sont parvenus , nous forcent de n'admettre cette 
opinion qu'à demi, et de dire cpoL Homère a été Vi- 
déal ou le caractère héroïque dupeuple de la Grèce 
racontant sa propre histoire dans des chants natio^ 
naux. 

§. IL Tout ce qui était absurde et invraisemblable 
dans r Homère que Von s'est figuré jusquici , 
devient dans notre Homère convenance et néces-- 
site, 

— I. D'abord l'incertitude de la patrie d'Homère 
nous oblige de dire que si les peuples de la Grète se 
disputèrent l'honneur de lui avoir donné le jou^, et 
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le revendiquèrent tous pour concitoyen, c'est qu'ils 
étaient eux-mêmes Homère. — S'il y a une telle di- 
versité d'opinion sur l'époque où il a vécu, c'est 
qu'il vécut en effet dans la bouche et daris Ja mé- 
moire des mêmes peuples , depuis la guerre de Troie 
jusqu'au temps de Numa, ce qui fait quatre cent 
soixante ans. — 2. La cécité, la. pauvreté d'Homère 
furent celles des rapsodes, qui, étant aveugles (d'où 
leur venait le nom d'ofxïjpoi ), avaient une plus forte 
mémoire. C'étaient de pauvres gen$ qui gagnaient 
leur vie à chanter par les villes les poèmes homéri- 
ques y dont ils étaient auteurs, en ce sens qu'ils 
faisaient partie des peuples qui y avaient consigné 
leur histoire. — 3. De cette manière, Homère composa 
l'Iliade dans sa jeunesse y c'est' k-dire dans celle de 
la Grèce. Elle se trouvait alors tout ardente de pas- 
sions sublimes, d'orgueil, de colère et die vengeance. 
Ces sentimens sont ennemis de la dissimulation, et 
n'excluent point la générosité ; elle devait admirer 
Achille, le héros de la force. Homère déjà vieux com- 
posa l'Odyssée, lorsque les passions des Grecs com- 
mençaient à être refroidies par la réflexion, mère 
de la prudence. La Grèce devait alors admirer Ulysse, 
le héros de la sagesse. Au temps de la jeunesse d'Ho- 
mère, la fierté d'Agamemnon, l'insolence et la bar- 
barie d'Achille plaisaient aux peuples de la Grèce. 
Lors de sa vieillesse, ils aimaient déjà le luxe d'AI- 
cinoùs, les délices de Calypso, les voluptés de Circé, 
les chants des Sirènes et les amusemens des amans 
de Pénélope. Comment en effet rapporter au même 
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âge des mœurs absolument opposées? Cette diffi- 
culté a tellement frappé Platon, que^ ne sachant 
comment la résoudre, il prétend que dans les divins 
transports de l'enthousiasme poétique, Homère put 
voir dans l'avenir ces mœurs efféminées et dissolues. 
Mais n'est-ce pas attribuer le comble de l'impru- 
dence à celui qu'il nous présente comme le fonda- 
teur de la civilisation grecque ? Peindre d'avance de 
telles mœurs, tout en les condamnant, n'est-ce pas 
enseigner à les imiter ? Convenons plutôt que l'au- 
teur de llliade dut précéder de long-temps celui de 
l'Odyssée; que le premier, originaire du nord-est 
de la Grèce , chanta la guerre de Troie qui avait eu 
lieu dans son pays ; et que l'autre , né du côté de 
l'Orient et du Midi, célèbre Ulysse qui régnait 
dans ces contrées. — 4 -Le caractère individuel d'Bo- 
mère, disparaissant ainsi dans la foule des peuples 
grecs , il se trouve justifié de tous les reproches que 
lui ont faits les critiques, et particulièrement de la 
bassesse des pensées, de la grossièreté des mœurs, 
de ses comparaisons sauvages, des idiotismes , des 
licences de versification , de la variété des dialectes 
qu'il emploie ; enfin d'avoir élevé les hommes à la 
grandeur des dieux. , et fait descendre les dieux au 
caractère d'hommes. Longin n'ose défendre de telles 
fables qu'en les expliquant par des allégories philo- 
sophiques ; c'est dire assez que , prises dans leur 
premier sens , elles ne peuvent assurer à Homère la 
gloire d'avoir fondé la civilisation grecque. — ^Toutes 
ces imperfections de la poésie homérique que l'on a 
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tant critiquées répondent à autant de caractères 
des peuples grecs eux-mêmes. — 5. Nous assurons 
à Homère le privilège d'avoir eu seul la puissance 
d'inventer les mensonges poétiques (Arîstote), les 
caractères héroïques (Horace); le privilège d'une 
incomparable éloquence dans ses comparaisons 
sauvages , dans ses affreux tableaux de morts et de 
batailles, dans ses peintures sublimes des passions, 
enfin le mérite du style le plus brillant et le plus 
pittoresque. Toutes ces qualités appartenaient à 
l'âge héroïque de la Grèce. C'est le génie de cet âge 
qui fit d'Homère un poète incomparable. Dans un 
temps où la mémoire et l'imagination étaient pleines 
de force , où la puissance d'invention était si grande, 
il ne pouvait être philosophe. Aussi ni la philoso- 
phie, ni la poétique ou la critique; qui vinrent plus 
tard , n'ont pu jamais faire un poète qui approchât 
seulement d'Homère. — , 6. Grâces à notre décou- 
verte, Homère est assuré désormais des trois titres 
immortels qui lui ont été donnés , d'avoir été le 
fondateur de la civilisation grecque , \tpère de tous 
les autres poètes ^ et la source des diverses philoso- 
phies de la Grèce. Aucun de ces trois titres ne con- 
venait à Homère, tel qu'on se l'était figuré jusqu'ici. 
Il ne pouvait être regardé coxameXQ fondateur de 
la civilisation grecque y puisque, dès l'époque deDeu- 
calion et Pyrrha , elle avait été fondée avec l'insti- 
tution, des mariages, ainsi que nous l'avons démon- 
tré en traitant de la sagesse poétique qui fut le prin- 
cipe de cette civilisation. Il ne pouvait être regardé 
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comme le père des poètes y puisqu'avant lui avaient 
fleuri les poètes théologiens y tels qu'Orphée, Am- 
phiop , lin us et Musée; les chronologistes y joignent 
Hésiode en le plaçant trente ans avant Homère. Il 
fat même devancé par plusieurs poètes héroïques^ 
au rapport de Cicéron (Brutus) ; Eusèbe les nomme 
dans sa préparation éi^angélique ; ce sont Philamon, 
Thémiride , Démodocus , Epiménide , Aristée, etc. 
— Enfin, on ne pouvait voir en lui la source des 
diverses philosophies de la Grèce , puisque nous 
avons démontré dans le second Livre que les philo- 
sophès^ ne trouvèreut point leurs doctrines dans les 
fables homériques, mais qu'ils les y rattachèrent. 
La sagesse poétique avec ses fables fournit seule- 
ment aux philpsophes l'occasion de méditer les plus 
hautes vérités de la métaphysique et de la morale, 
et leur donna en outre la facilité de les expliquer. 

§. III. On doit trouver dans les poèmes d'Homère 
les deux principales sources des faits relatifs au 
droit naturel des gens y considéré chez les Grecs, 

Aux éloges que nous venons de donner à Ho- 
mère, ajoutons celui d'avoir été le plus ancien his- 
torien du paganisme^ qui nous soit parvenu. Ses 
poèmes sont comme deux grands trésors où se trou-- 
vent conservées les mœurs des premiers âges, de la 
Grèce, Mais le destin des poèmes d'Homère a été le 
même que celui des lois des douze tables. On a rap- 
porté ces lois au législateur d'Athènes, d'où elles 
seraient passées à Rome, et l'on n'y a point vu 
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Y histoire du droit naturel des peuples héfoïques du 
Latium ; on a cru que les poèmes d'Homère étaient 
la création du rare génie d'un individu , et l'on n'y 
a pu découvrir Vhistoire du droit naturel des peu- 
ples héroïques dé la Grèce. 

APPENDICE. 

Histoire raisonnée des poètes dramatiques et lyriques. 

Nous ayons dëjà monfirë qu'antërieurement à Homère il y avait eu trois 
âges de poètes : celui des poètes théologiens , dans les chants desquels les 
fables étaient encore des histoires véritables et d'un caractère sëvère; celui 
des poètes liéroïques , qui altérèrent et corrompirent ces fables ; enfin Vâ^ 
d'Homère , qui les reçut altérées et corrompues. Maintenant la même cri- 
tique métaphysique peut, en nous montrant le cours d'idées que suivirent 
les anciens peuples, jeter un jom* tout nouveau siu: V%istoire des poètes 
dramatiques et lyriques. 

Cette histoire a été ti'aitée par les philologues avec bien de l'obicurité 
et de la coipfusion. Ws placent parmi les lyriques Amphion de Méthymne , 
poète très ancien des temps héroïques. Us disent qu'il trouva le dityrambe , 
et aussi le choeur ^ qu'il introduisit des sabres qui chantaient des vers ; que 
le dityrambe était un chœur qui dansait en rond, en chantant des vers en 
l'honneur de Bacchus. A les entendre, le temps des poètes lyriques vit 
aussi fleurir des poètes tragiques distingu'!^s , et Diogène Laërce assure 
que la première tragédie fut représentée par le choeur seulement, 
lis disent encore qu'Eschyle fut le premier poète tragique , et Pausanias 
raconte qu'il reçut de Bacchus l'ordre d'écrire des tragédies ; d'un autre 
côté , Horace qui dans son ail; poétique commence à traiter de la tragédie 
en parlant de la satyre, en attribue l'invention à Thespis,. qui au temps 
des vendanges fit jouer la première satire sur des tombereaux. Après 
serait venu Sophocle , que Palémon a pt'oclamé V Homère des tragiques; 
enfin la carrière eût été fennée par Euripide qu'Aristote appelle le tra- 
gique par excellence , rpaiMÙTaroç. Ils placent dans le même âge Arifr- 
tophane , premier auteur de la pieille comédie , dont les nuées perdirent 
le vertueux Socrate. Cet abus ouvrit la route de la nouvelle comédie 
que Ménandre suivit plus tard. * \ 

* Pour résoudre ces difficultés , il faut reconnaître qu'il y eut deux sortes, 
de poètes tragiques , et autant de lyriques. "Les anciens lyriques furent 

sans doute les auteurs des hymnes en l'honneur des dieux, analogues àk 
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ceux que l'on attribue à Homère , et ëcriti au«i en Ten héroïques. Ch«x 
les Latins les premiers poètes furent les auteurs des vers saliens , sorte 
d'hymnes chantés dans les fêtes des dieux par les prêtres saliens. Ce der- 
nier mot Tient peut-être de scdire p saltare danser , de même que chet 
les Grecs le premier chœur avait êtê une danse en rond. Tout ceci s'ac- 
corde avec nos principes : les hommes des premiers siècles qui étaient 
essentiellement religieux , ne pouraient louer que les dieux. Au moyen 
âge, lesprêti'es qui seuls alors étaient lettrés, ne composèrent d'antres 
poésies que des hymner 

Lorsque l'âge héroïque succéda à l'âge dÎTin , on n'admira , on oe 
célébra que les exploits des héros. Alors pary^'ent les poètes lyriques 
semblables a l'Achille de l'Iliade , lorsqu'il chante sur sa lyre les louan- 
ges des héros qui ne sont plus *. Les nouveaux lyriques forent ceux qu'on 
appelait melici , ceux qui écrivirent ce genre de vers que nous appelons 
arieper musica ; le prince de ces lyriques est Pindare. Ce genre de v«*8 
dut venir après l'iambique, qui lui-même, ainsi que nous l'avons vu, suc- 
céda à l'héroïque. Pindare vint au temps où la vertu grecque éclatait 
dans les pompes des jeux olympiques au milieu d'uù peuple admirateur; 
la chantaient les poètes lyriques. De même Horace pai'ut à l'époque de la 
plus haute splendeur de Rome ; et chez les Italiens ce genre de poésie 
n'a ^té connu qu'à l'époque où les mœm*s se sont adoucies et amollies. 
Quant aux tragiques et aux comiques , on peut tracer ainsi la route 
qu'ils suivii'ent. Thespis et Amphion , dans deux parties différentes de la 
Grèce, inventèrent pendant la saison des vendanges ** la satire , ou trs' 
gédie antique jouée par deS satyres. Dans cet âge de grossièreté, le pre- 
mier déguisement consista à se couvrir de peaux de chèvres^*^* les jambes 
et les cuisses, à se rougir de lie de vin le visage et la poitrine, et 
à s'armer le, front de cornes ****. La tragédie dut commencer pai" un 
ch'œur de satyres j et la satii'e conserva pour caractère originaii'e la licence 
des injures et des insultes, villanie , parce que les villageois grossièrement 
déguisés se tenaient sm* les tombereaux qui portaient la vendange , et 

* Amphion dut appartenir à celte elatie. Il fut en outre l'inTenteur du dithyrambe , premier* 
ébauche de la tragédie écrite m rers héroïques (noui aTons démontré que ce TCn fut le prenucr 
chet Ici Greci). Ainù le dithyrambe d'Âmphion aurait été la première satire ; on vient de Toir qu* 
c 'cet en parlant de la satire qu'Horace commence à traiter de la tragédie. [Vieo). 

** Il peut être Trai en ce sens que Bacchus , dieu de la vendange , ût commandé à Eicbyle 
de composer des trigédies. [Vieo] 
*** Aussi a-t-on lieu de conjecturer que la tragédie a tiré son nom de ce genre de déguisement « 

plutôt que du bouc , T^à'^OS, )ju'on donnait en prix au vainqueur. {Vieo.) 

"•• C'en dé lé peut-être que chei nous les Tendangeurs sont encore appelés valgairement <rsmtfl«- 
{Vko). 
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avaient la libeitë de dire de là toute sorte d'injures aux honnêtes gens> 
comme le font encore aujourd'hui les vendangeurs de la Campanie 
appelée proverbialement le séjour de Bacchus, Le mot satyre signi- 
fiaient originairement en Uitin,meto composés de divers alimens {Festus), 
* Dans la satire dramatique , on voyait paraître , selon Horace , divers 
genres de personnages , hëros et dieux , rois et artisans , enfin esclaves. 
La satire, telle qu'elle resta chez les Romains, ne traitait point de sujets 
divers. 

Grâces au gënie d'Eschyle , la tragédie antique fit place à la tragédie 
moyenne , et les chœurs de satyre aux chœurs d'honmies. La tragédie 
moyenne dut être l'origine de la pieille comédie , dans laquelle les grands 
personnages étaient traduits sur la scène ; et voilà pourquoi le chœur s'y 
plaçait naturellement. Ensuite vint Sophocle et après lui Euripide qui 
nous laissèrent la tragédie nouvelle , dans le même temps oii la ifieille 
comédie finissait avec Aristophane. Ménandre fut le père de la comédie 
nouvelle , dont les personnages sont de simples paiticuliers , et en 
même temps imaginaii'es j c'est précisément parce qu'ils sont pris dans 
une condition privée , qu'ils pouvaient passer pour ré^ sans l'être en 
effet. Dès-lors on ne devait plus placer le chœur dans la comédie ; le 
chœur est un public qui raisonne, et qui ne raisonne. que de choses pz^- 
bliques, 

* L$x ptr êoljrctm aîgnifiait nne loi qui comprenait des matièrei direnesé {Fîeo^, 
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LIVRE. QUATRIEME. 

DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS, 



ARGUMENT. 

I 

L^ auteur récapitule ce qu^il a dit au second Livre y 
en ajoutant quelques developpemens. Dans ses re- 
cherches philosophiques sur la sagesse poétique, on 
a vu ses opinions sur Vâge des dieux et sur celui des 
héros. // les présente ièi sous une forme toute histo- 
rique, il ajoute ^indication générale des caractères 
de Vâge des hommes , et trace ainsi une esquisse 
complète de /^histoire idéale indiquée dans les axio- 
mes. 

Chapitre I. Introduction. Trois sortes de natu- 
res , DE moeurs , DE DROITS NATURELS , DE GOUVERNE- 

MENS. — §• /. Introduction. — §. II. Nature divine, 
poétique ou créatrice , héroïque, humaine et intel- 
ligente. — §. ///. Mœurs religieuses , violentes y 
réglées par le devoir. — §. IV^. Droits divin, hé- 
roïque, humain. — §. V^. Gouvememens théocrati- 
que , aristocratique , démocratique ou monarchique. 

Chapitre II. Trois espèces de langues et de ca- 
ractères. — Langues et caractères hiéroglyphi- 
ques, symboliques et emblématiques, vulgaires. 

Chapitre III. Trois espèces de jurisprudence, 
d'autorité, de raison. — Corollaires relatifs à la 
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politique et au droit des Romains. — §. /. Juris- 
prudence divine, qui se confondait avec la divina- 
tion y jurisprudence héroïque ou aristocratique, 
attachée rigoureusement aux formules ^ jurispru- 
dence humaine, doni la règle est F équité naturelle. 

— §. //. autorité dans le sens de propriété y avt(h 
rite de tutèle / autorité de conseiL — §. III. Raison 
divine , conntie par les auspices y raison d'état ; 
raison populaire , d^ accord avec l^ équité naturelle » 

— §. If^. Corollaire relatif d la sagesse politique 
des anciens Romains, — §. F^. Corollaire relatif à 
rhistoire fondamentale du droit romain. 

Chapitre IV. Trois espèces de jugemens. — §. /• 
Ju^emens divins et duels. Ce droit impatfait fut 
nécessaire au repos des nations. Il en est de même 
desjugemens héroïques , rigoureusement conformes 
aux formules consacrées. Jugemens humains, ou 
discrétionnaires. — §. //. Trois périodes dans 
Vhifitoire des mœurs et de la jurisprudence ( sectœ 
temporum ). 

Chapitre V. Autres preuves tirées des caractères 
propres auj: aristocraties héroïques. — §. /. De h 
garde et conservation des limites. — §. //. De la con- 
servation et distinction des ordres politiques. Jalousie 
avec laquelle les aristocraties primitives prohibaient 
les mariages entre les nobles et les plébéiens. On a mal 
entendu les connubiapatrum que demandait le peuple 
romain. Pourquoi les empereurs romains favorisé' 
rent la confusion des ordres. — §. III. De la garde 
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des lois. Elle est plus ou moins sévère selon laforme 
du gouvernement. L'attachement des Romains à 
leur ancienne législatio7i fut une ' des principales 
causes de leur grandeur. 

Chapitre VI. — §. /. Autres preuves tirées de la 
manière dont chaque état nouveau de la société se 
combine avec le gouvernement de Pétat précédent. 
La démocratie conserve quelque chose de Vétat art- 
stocratique qui a précédé y etc. — §. II. C^est une 
loi naturelle que les nations terminent leur carrière 
politique par la monarchie. — §. III. Réfutation 
de Bodin , qui veut que les gouvememens aient été 
d^ abord monarchiques , en dernier lieu aristocrati- 
ques. 

Chapitre F'II. — §. /. Dernières preuves. — §. II. 
Corollaire : que F ancien droit romain à son premier 
âge fut un poème sérieux, et V ancienne jurispru- 
dence une poésie sévère , dans laquelle on trouve la 
première ébauche de la métaphysique légale. Les 
formtdes antiques étaient des espèces de drames. 
Les jurisconsultes ont remarqué ^indivisibilité des 
df'oits, mais non pas Imtr éternité. 

Note. Comment chez les Grecs la philosophie 
sortit de la législation. 
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LIVRE QUATRIEME. 



DU COURS QUE SUIT L'HISTOIRE DES NATIONS. 



CHAPITRE I. 
liVTRonrjcTiojv. trois sortes de natures, de moeurs, 

DF droits NATURELS, DE GOUVERNEMENS. 

§. I. Introduction. 



Nous avons au livre premier établi les principes 
de la Science nouvelle; au livre second, nous avons 
recherché et découvert dans la sagesse poétique l'o- 
rigine de toutes les choses divines et humaines que 
nous présente l'histoire du paganisme; au troisième, 
nous avons trouvé que lespoèmes d'Hofnère étaient 
pour l'histoire de la Grèce, comme les lois des 
douze tables pour celle du Latium , un trésor de 
faits relatifs au droit naturel des gens. Maintenant , 
éclairés sur tant de points par la philosophie et par 
la philologie , nous allons dans ce quatrième livre 
esquisser V histoire idéale indiquée dans les axiomes , 
et exposer la inarche que suivent éternellement les 
nations. Nous les montrerons, malgré la variété in- 
finie de leurs mœurs, tourner sans en sortir jamais 
dans ce cercle des trois âges, divin ^ héroïque et 
humain. 

^9- 
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Dans cet ordre inimiiable, qui nous offre un 
étroit enchaînement de causes et d'effets, nous dis- 
tinguerons trois sortes de natures desquelles déri- 
vent trois sortes de mœurs ; de ces mœurs elles- 
mêmes découlent trois espèces de droits naturels 
qui donnent lieu à autant de gouvememens. Pour 
que les hommes déjà entrés dans la société pussent 
se communiquer les mœurs ^ droits et gouverne- 
mens dont nous venons de parler , il se forma trois 
sortes de langues et de caractères. Aux trois âges 
répondirent encore trois espèces îke jurisprudences 
appuyées d'autant àl autorités et de raisons diverses, 
donnant lieu à autant d'espèces de jugemens y et 
suivies dans trois périodes [sectœ tetnporum). Ces 
trois unités d'espèces avec beaucoup d'autres qui 
en sont une suite , se rassemblent elles-mêmes dans 
une unité générale y celle de la religion honorant 
une Providence; c'est là Munité d'esprit qui donne 
\^ forme et la vie au monde social. 

Nous avons déjà traité séparément de toutes ces 
choses dans plusieurs endroits de cet ouvrage ; nous 
montrerons ici l'ordre qu'elles suivent dans le cours 
des affaires humaines. 

§. II, Trois espèces de natures. 

Maîtrisée par les illusions de l'imagination, fa- 
culté d'autant plus forte que le raisonnement est 
plus faible, la première nature fut poétique ou créa- 
trice. Qu'on nous permette de l'appeler divine ; elle 
anima en effet et divinisa les êtres matériels selon 
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l'idée qu'elle se formait des dieux. Cette nature fut 
celle des poètes^ théologiens ^ les plus anciens sages 
du paganisme, car toutes les sociétés païennes eu- 
rent chacune pour base sa croyance en ses dieux 
particuliers. Du reste, la nature des premiers 
hommes était farouche et barbare ; mais la même 
erreur de leur imagination leur inspirait une pro- 
fonde terreur des dieux qu'ils s'étaient faits eux- 
mêmes, et la religion commençait à dompter 
leur farouche- ihdépendance. {Foy. l'axiome 3 1.) 

La seconde nature fut héroïque ; les héros se 
l'attribuaient eux-mêmes, comme un privilège de 
leur divine origine. Rapportant tout à l'action des 
dieux , ils se tenaient poury?& de Jupiter ; c'est-à- 
dire pour engendrés sous les auspices de Jupiter, 
et ce n'était pas sans raison, qu'ils se regardaient 
comme supérieurs par cette noblesse naturelle à 
ceux qui pour échapper aux querelles §ans cesse 
renouvelées par la promiscuité infâme de l'état bes- 
tial se réfugiaient dans leurs asiles, et qui, arrivant 
sans religion, sans dieux, étaient regardés par les 
héros comme de vils animaux. 

Le troisième âge fut celui de la nature humaine 
intelligente, et par cela même modérée, bièn^^eiU 
lante et raisonnable; elle reconnaît pour lois la con- 
science , la raison , le devoir. ^ 

§. IIL Trois sortes de mœurs. 

Les premières moeurs eurent ce caractère àe piété 
et de religion que l'on attribue à Deucalion et Pyr- 
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rha , à peine échappés aux eaux du déluge. — Les 
secondes furent celles d'hommes irritables et sus- 
ceptibles sur le point d* honneur , tels qu'on nous 
représente Achille. — Les troisièmes furent réglées 
par le dei^oir ; elles appartiennent à l'époque où l'on 
fait consister l'honneur dans l'accomplissement des 
devoirs civils. 

§. IV. Trois espèces de droits naturels. 

Droit diifin. Les hommes voyant en toutes choses 
les dieux ou l'action des dieux , se regardaient, eux 
et tout ce qui leur appartenait , comme dépendant 
immédiatement de la divinité. 

Droit héroïque , ou droit de la force , mais de la 
force maîtrisée d'avance par la religion qui seule 
peut la contenir dans le devoir , lorsque les lois hu- 
maines n'existent pas encore , ou sont impuissantes 
pour la réprimer, La Providence voulut que les 
premiers peuples naturellement fiers et féroces 
trouvassent dans leur croyance religieuse un motif 
de se soumettre à la force , et qu'incapables encore 
de raison , ils jugeassent du droit par le succès, de 
la raison par la fortune; c'était pour prévoir les 
évènemens que la fortune amènerait qu'ils em- 
ployaient la divination. Ce droit de la force est le 
droit d'Achille, qui place toute raison à la pointe 
de son glaive. 

En troisième lieu vint le droit huinain , dicté par 
la raison humaine entièrement développée. 
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§. V. IVois espèces de gouvernernens. 

Gouvernemens divins ^ ou théocraties. Sous ces 
gouvernemens , les hommes croyaient que toute 
chose était commandée par les dieux. Ce fut l'âge 
des oracles , la plus ancienne institution que l'his- 
toire nous fasse connaître. 

Gouuernemens héroïques ou aristocratiques. Le 
mot aristocrates répond en latin à optimates , pris 
pour les plus forts {ops, puissance); il répond en 
grec à Héraclides y c'est-à-dire, issus d'une race 
d'Hercule pour dire une race noble. Ces Héraclides 
furent répandus dans toute l'ancienne Grèce, et il 
en resta toujours à Sparte. Il en est de même des 
curetés que les Grecs retrouvèrent dans l'ancienne 
Italie ou SaturniCy dans la Crète et dans l'Asie. Ces 
curetés furent à Rome les quirites , ou citoyens in- 
vestis du caractère sacerdotal , du droit de porter 
les armes, et de voter aux assemblées publiques. 

Gouvernemens humains, dans lesquels l'égalité 
de la nature intelligente , caractère propre de l'hu- 
manité se retrouve dans l'égalité civile et politique. 
Alors tous les citoyens naissent libres, soit qu'ils 
jouissent d'un gouvernement populaire dans lequel 
la totalité ou la majorité des citoyens constitue la 
force légitime de la cité, soit qu'un monarque place 
tous ses sujets sous le niveau des mêmes lois, et 
qu'ayant seul en main la force militaire, il s'élève 
au-dessus des citoyens par une distinction purement 
civile. 
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CHAPITRE II. 



TROIS ESPÈCES DE LANGUES ET DE CARACXiRES. 



§. L Trois espèces de langues. 



Langue dwine mentale, dont les signes sont des 
cérémonies sacrées, des actes muets de religion. Le 
droit romain en conserva ses acta légitima , qui ac- 
compagnaient toutes les transactions civiles. Une 
telle langue convient aux religions pour la raison 
que nous avons déjà dite , c'est qu^elles ont plus 
besoin d'être révérées que rcUsonnées. Cette langue 
fut nécessaire aux premiers âges, où les hommes 
ne pouvaient encore articuler. 

La seconde langue fut celle des signes héroïques; 
c'est le langage des armes, pour ainsi parler; et il 
est resté celui de la discipline militaire. 

La troisième est le langage articulé , que parlent 
aujourd'hui toutes les nations. 

§. IL Trois espèces de caractères. 

Caractères divins-, proprement hiéroglyphes. Nous 
avons prouvé qu'à leur premier âge , toutes les na- 
tions se servirent de tels caractères. A Jupiter on 
rapporta tout ce qui regardait les auspices ; à Junon 
tout ce qui était relatif aux mariages. En effet cest 



LIVRE IV, CHAPITRE TI. 297 

une propriété innée de Vâme humaine d'aimer Va- 
niformité; lorsqu'elle est encore incapable de trouver 
par \ abstraction des expressions générales, elle y 
supplée par \ imagination; elle choisit certaines ima- 
ges, certains modèles, auxquels elle rapporte toutes 
les espèces particulières qui .appartiennent à chaque 
genre ; ce sont pour emprunter le langage de l'école , 
des uniuersaux poétiques. 

Caractères héroïques ^ analogues aux précédens. 
C'étaient encore des uni{>ersaux poétiques qui ser- 
vaient à désigner les diverses espèces d'objets qui 
occupaient l'esprit des héros ; ils attribuaient à 
Achille tous les exploits des guerriers vaillans, à 
Ulysse tous les conseils des sages. * 

Les caractères vulgaires parurent avec les langues 
vulgaires. Les langues vulgaires se composent de 
paroles qui sont comme des genres relativement 
aux expressions particulières dont se composaient 
les langues héroïques **. Les lettres remplacèrent 
aussi les hiéroglyphes d'une manière plus simple et 
plus générale ; à cent vingt mille caractères hiéro- 
glyphiques, que les Chinois emploient encore anjour- 

* Lorsque l'esprit humain s'habitua à abstraire les formes et les pro- 
priétés des sujets , ces umversaux poétiques , ces genres crëës par l'ima- 
gination {generi fantCLStici) , firent place à ceux que la raison crëa (generi 
intelligibUi) ; c'est alors que vinrent les philosophes ; et plus ^ard encore» 
les auteurs de la nouyelle comédie , dont l'époque est pour la Grèce celle 
de la plus haute civilisation , prirent des philosophes l'idée de ces der- 
niers genres et les personnifièrent dans leurs comédies. [Vico). 

** Ainsi comme nous l'avons dit plus haut , la phrase héroïque , le sang 
me bout dans le cœur , fut résumée dans la langue vulgaire par ce mot 
abstrait et général yje suis en colère. (^Vico.) 
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d'hui, on substitua les lettres si peu nombreuses 
de l'alphabet. 

Ces langues f ces lettres peuvent être appelées 
vulgaires^ puisque le vulgaire a sur elles une sorte 
de souveraineté. Le pouvoir absolu du peuple sur 
les langues s'étend sous un rapport à la législation : 
le peuple donne aux lois le sens qui lui plaît , et il 
faut , bon gré malgré , que les puissans en viennent 
à observer les lois dans le sens qu'y attache le peuple. 
Les monarques ne peuvent ôter aux peuples cettç 
souveraineté sur les langues; mais elle est utile à 
leur puissance même. Les grands sont obligés d'ob- 
server les lois par lesquelles les rois fondent la mo- 
narchie, dans le sens ordinairement favorable à 
l'autorité royale que le peuple donne à ces lois. 
C'est une des raisons qui montrent que la démo- 
cratie précède nécessairement la monarchie.* ' 

* Voyez dans Tacite comment la monarchie s'ëtablit à Rome à la fa- 
vem* des titres républicains que prirent les empereurs, et auxquels le 
peuple donna peu-àr-peu nn nouveau sens. ['Note du Trad.) 
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CHAPITRE m. 

trois espèces de jurisprudences, d autorites , de 
raisons; corollaires relatifs a la politique et 
au droit des romains. " 

§. I. Trois espèces de jurisprudences ou sagesses. 



Sagesse dmne appelée théologie mystique, mots 
qui dans leur sens étymologique veulent dire, 
science du langage, divin, connaissance des mys- 
tères de la dinnation. Cette science de la divination 
était la sagesse vulgaire de laquelle étaient sages 
les poètes théologiens ^ premiers sages du paga- 
nisme ; de cette théologie mystique, ils s'appelaient 
eux-mêmes mjstœ, et Horace traduit ce mot d'une 
manière heureuse par interprètes des dieux,... Cette 
sagesse ou jurisprudence plaçait la justice dans 
l'accomplissement des cérémonies solennelles de la 
religion ; c'est de là que les Romains conservèrent 
ce respect superstitieux pour les acta légitima; chez^ 
eux les noces, le testament étaient ditsyM^to lorsque 
les cérémonies requises avaient été accomplies. 

J^di jurisprudence héroïque eut pour caractère de 
s'entourer de garantie par l'emploi de paroles pré- 
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cises. C'est la sagesse d'Ulysse qui dans Homère ap- 
proprie si bien son langage au but qu'il se pro- 
pose , qu'il ne manque point de l'atteindre. La ré- 
putation des jurisconsultes romains était fondée 
sur leur cauere ; répondre sur le droit, ce n'était 
pour eux autre chose que précautionner les consul- 
tans, et les préparer à circonstancier devant les 
tribunaux Me cas contesté de manière que les for- 
mules d'action s'y rapportassent de point en point, 
et que le préteur ne pût refuser de les appliquer. 
Il eu fut des docteurs du moyen âge comme des 
jurisconsultes romains. 

\jà jurisprudence humaine ne considère dans les 
faits que leur conformité avec la justice et la vérité; 
sa bienveillance plie les lois à tout ce que demande 
l'intérêt égal des causes. Cette jurisprudence est 
observée sous les gous^ernemens humains y c'est-à- 
dire , dans les états populaires , et surtout dans la 
monarchie. La jurisprudence divine et V héroïque 
propres aux âges de barbarie , s'attachent au cer- 
tain; la jurisprudence humaine qui caractérise les 
âges civilisés , ne se règle que sur le vrai. Tout ceci 
découle de la définition du certain et du vrai que 
nous avons donnée, (axiomes 9 et 10). 

§. II. Trois espèces d'autorités, 

La première est divine ; elle ne comporte point 
d'explications ; comment demander à la Providence 
compte de ses décrets ? La deuxième , l'autorité hé- 
roïque ^ appartient tout entière aux formules so- 
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lennelles des lois. La troisième est l'autorité hu- 
maine^ laquelle n'est autre que le crédit des per- 
sonnes expérimentées, des hommes remarquables 
par une haute sagesse dans la spéculation ou par 
une prudence singulière dans la pratique. 

A ces trois autorités civiles répondent trois auto- 
rités politiques. 

Au premier âge, autorité et propriété furent sy- 
nonymes. C'est dans ce sens que la loi des douze 
tables prend toujours le mot autorité; auteur si- 
gnifie toujours en terme de droit celui de qui on 
.tient un domaine. Cette autorité était divine , parce 
qu'alors la propriété comme tout le reste était rap- 
portée aux dieux. Cette autorité qui appartient aux 
pères dans l'état de famille , appartient aux sénats 
souverains dans les aristocraties héroïques. Le sénat 
autorisait; ce qui avait été délibéré dans les assem- 
blées du peuple. 

Depuis la loi de Publilius Philo qui assura au 
peuple romain la liberté et la souveraineté , le sénat 
n'eut plus qu'une autorité de tutèle , analogue à ce 
droit des tuteurs, d'autoriser en affaires légales le 
pupille maître de ses biens. -Le sénat assistait le peu- 
ple de sa présence dans les assemblées législatives , 
de peur qu'il ne résultât Quelque dommage public 
de son peu de lumières. 

Enfin l'état populaire faisant place à la monar- 
chie, V autorité de tutèle fut aussi remplacée par 
V autorité de conseil^ par celle que donne la répu- 
tation de sagesse; c'est dans ce sens que les juris- 
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consultes de l'empire s'appelèrent ctutores, auteurs 
de conseils. Telle aussi doit être l'autorité d'un sénat 
sous un monarque , lequel a pleine liberté de suivre 
ou de rejeter ce qui a été conseillé par le sénat. 

§. III. Trois espèces de raisons, 

La première est la raison dii^ine^ dont Dieu seul 
a le secret, et dont les hommes ne savent que ce 
qui en a été révélé aux Hébreux et aux Chrétiens , 
soit au moyen d'un langage intérieur adressé à Tin- 
telligence par celui qui est lui-raêrae tout intelli- 
gence, soit par le langage extérieur des prophètes, 
langage que le Sauveur a parlé aux apôtres , qui ont 
ensuite transmis à l'église ses enseignemens. Les 
Gentils ont cru aussi recevoir les conseils de cette 
raison divine par les auspices, par les oracles, et 
autres signes matériels, tels qu'ils pouvaient en re- 
cevoir de dieux qu'ils croyaient corporels. Dieu 
étant toute raison , la raison et V autorité sont en- lui 
une même chose, et pour la saine théologie Xaulo^ 
rite dinne équivaut à la raison, — Admirons la Pro- 
vidence, qui dans les premiers temps où les hommes 
encore idolâtres étaient incapables d'entendre la 
raison , permit qu'à son défaut ils suivissent Yauto- 
rite des auspices, et se gouvernassent par les avis 
divins qu'ils croyaient en recevoir. En effet c'est 
une loi éternelle que lorsque les hommes ne voient 
point la raison dans les choses humaines , ou que 
même ils les voient contraires à la raison , ils se re- 
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j30sent sur les conseils impénétrables de la Provi- 
dence. 

La seconde sorte de raison fut la raison d'état , 
appelée par les Romains cmlis œquitas. C'est d'elle 
qu'Ulpien dit G^ellen est point connue naturellernent 
à tous les hommes (comme l'équité naturelle) , mais 
seulement à un petit nombre (ïhommes qui ont' ap- 
pris par la pratique du gouvernement ce qui est né- 
cessaire au maintien de la société. Telle fut la sa- 
gesse des sénats héroïques , et particulièrement 
celle du sénat romain, soit dans les temps où l'aris- 
tocratie décidait seule des intérêts publics, soit 
lorsque le peuple déjà maître se laissait encore gui- 
der par le sénat, ce qui eut lieu jusqu'au tribunat 
des Gracques. 

§. IV. COROLLAIRE 

Relatif à la sagesse politique des anciens Romains. 

Ici se présente une question à laquelle il semble 
bien difficile de répondre : lorsque Rome était en- 
core peu avancée dans la civilisation , ses citoyens 
passaient pour de sages politiques; et dans le siècle 
le plus éclairé de l'empire , Ulpien se plaint qu'«/2 
petit nombre d'hommes expérimentés possèdent la 
science du gouvernement. 

Par un effet des mêmes (iauses qui firent Vhé- 
roïsme des premiers peuples, les anciens Romains 
qui ont été les héros du monde , se sont montrés 
naturellement fidèles à Véquité civile. Cette équité 
s'attachait religieusement aux paroles delà loi, les 
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suivait avec une sorte ^e superstition , et les appli- 
quait aux faits d'une manière inflexible, quelque 
dure , quelque cruelle même que pût se trouver la 
loi. Ainsi agit encore de nos jours la raison d'état, 
'i] équité cii^ile soumettait naturellement toute chose 
à cette loi, reine de toutes les autres, que Cicéron 
exprime avec une gravité digne de la matière : la loi 
suprême c'est le salut du peuple, suprema lex po- 
puli salus esto. Dans les temps héroïques où les 
gouvememens étaient aristocratiques , les héros 
avaient dans l'intérêt public une grande part d'in- 
térêt privé, je 'parle de leur monarchie domestique 
que leur conservait la société civile. Ijà grandeur 
de cet intérêt particulier leur en faisait sacrifier 
sans peine d'autres moins importans. C'est ce qui 
explique le courage qu'ils déployaient en défen- 
dant l'état , et la prudence avec laquelle ils ré- 
glaient les affaires publiques. Sagesse profonde 
de la Providence ! Sans l'attrait d'un tel intérêt privé 
identifié avec l'intérêt public, commentées pères 
de famille à peine sortis de la vie sauvage , et que 
Platon reconnaît dans le Polyphême d'Homère, au- 
raient-ils pu être déterminés à suivre l'ordre civil ? 
Il en est tout au contraire dans les temps hu- 
mains , où les états sont démocratiques ou monar- 
chiques. Dans les démocraties , les citoyens régnent 
sur la chose publique qui , se divisant à l'infini, se 
répartit entre tous les citoyens qui composent K' 
peuple souverain. Dans les monarchies, les sujets 
sont obligés de s'occuper exclusivement de leurs 
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intérêts particuliers , en laissant au prince le soin de 
l'intérêt public. Joignez à cela les causes naturelles 
qui produisent les, gouveraemens humains y et qui 
sont toutes contraires à celles qui avaient produit 
Xhéroîsme y puisqu'elles ne sont atitres que désir du 
repos, amour paternel et conjugal, attachement à la 
vie. Voilà pourquoi les hommes d'aujourd'hui sont 
portés naturellémentà considérer les choses d'après 
les circonstances les plus particulières qui peuvent 
rapprocher les intérêts privés d'une justice égale ; 
c'est Xœquum bonum , l'intérêt égal , que cherche la 
troisième espèce de raison, la raison naturelle, œquitas 
naturalis chez les jurisconsultes. La multitude n'en 
peut comprendre d'autre , parce qu'elle considère 
les motifs de justice dans leurs applications directes 
aux causes selon l'espèce individuelle des faits. Dans 
les monarchies il faut peu d'hommes d'état pour 
traiter des af&ires publiques dans les cabinets ei> 
suivant l'équité civile ou raison d'état; et un grand 
nombre de jurisconsultes pour régler les intérêts 
privés des peuples d'après Yéquité naturelle, 

§. V. COROLLAIRE. 

Histoire fondamentale du Droit romain. 

Ce que nous venons de dire sur les trois espèces 
de raisons peut servir de base a l'histoire du Droit 
romain. En effet les gouuernemens doivent être con- 
formes à la nature des gouvernés (axiome 69) ; les 
gouvernemens sont même un résultat de cette na- 
ture, et les lois doivent en coi^séquencc être appli- 

20 
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quées et interprétées d'une manière qui s'accorde 
arec la forme de ce gouvernement. Faute d'avoir 
compris cette vérité , les jurisconsultes et les inter- 
prètes du droit sont tombés dans la même erreur 
que les historiens de Rome , qui nous racontent que 
telles lois ont été faites à telle époque , sans remar- 
quer les rapports qu elles devaient avoir avec les 
différens états par lesquels passa la république. 
Ainsi les faits nous apparaissent tellement séparés 
de leurs causes, que Bodin, jurisconsulte et politi- 
que également distingué, montre tous les caractè- 
res de l'aristocratie dans les faits que les historiens 
rapportent à la prétendue démocratie des premiers 
siècles delà république. — Que l'on demande à tous 
ceux qui ont écrit sur l'histoire du Droit romain , 
pourquoi la jurisprudence antique ^ dont la base est 
la loi. des douze tables, s'y confoi^me rigoureuse- 
ment; pourquoi la jurisprudence moyenne y celle 
que réglaient les édits des préteurs, commence à 
s'adoucir, en continuant toutefois de respecter le 
même code; pourquoi enfin la jurisprudence nou- 
velle y sans égard pour cette loi , eut le courage de 
ne plus consulter que l'équité naturelle? Us ne 
peuvent répondre qu'en calomniant la générosité 
romaine, qu'en prétendant que ces rigueurs, ces 
solennités, ces sci^upules, ces subtilités verbales , 
qu'enfin le mystère même dont on entourait les lois, 
étaient autant d'impostures des nobles qui voulaient 
conserver avec le privilège de la jurisprudence le 
pouvoir civil qui y est naturellement attaché. Bien 
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loin que ces pratiques suent eu aucun but d'impos- 
ture , c'étaient des usages sortis de la nature même 
des hommes de l'époque; une telle nature devait 
produire de tels usages, et de tels usages devaient 
entraîner nécessairement de telles pratiques. 

Dans le temps où le genre humain était encore 
extrêmement farouche, et où la rdtgion était le seul 
moyen puissant de l'adoucir et de le civiliser, la 
Providence voulut que les hommes vécussent sous 
les gouveraemens divins , et que partout régnassent 
des lois sacrées^ c'est^à*dire secrètes ^ et cachées au 
vtilgaire des peuples. Elles restaient d'autant plus 
fadlenient cachées dans l'état de femille, qu'elles se 
conservaient dans un langage muet, et ne s'expli- 
quaient que par des cérémonies saintes, qui i^es- 
tèrent ensuite dans les acta légitima* Ces esprits 
grossiers encore croyaient de telles cérémonies in-- 
dispensables , pour s'assurer de la volonté des au- 
tres , dans les rapports d'intérêt , tandis qu'aujour- 
d'hui que l'intelligence des hommes est plus ou- 
verte , il suffit de simples paroles et même de signes. 

Sous les gouvernemens aristocratiques qui vinrent 
ensuite, les moeurs étant toujours religieuses, les lois 
restèrent entourées du mystère de la religion et fu- 
rent observées avec la sévérité et les scrupules qui en 
sont inséparables; le secret est l'âme des aristocraties, 
et la vigueur de Y équité ciyile est ce qui fait leur salut. 
Puis , lorsque se formèrent les démocraties , sorte 
de gouvernement dont le caractère est plus ouvert 
et plus généreux et dans lequel commande la mul- 

2C. 
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titude qui a Tinstinct de X équité naturelle , on xA 
pariutre en même temps les langues et les lettres 
^gaîres, dont la multitude est , comme nous Ta- 
irons dit ,. souveraine absolue. Ce langage et ces ca- 
ractères servirent à promulguer, à écrire les. lois 
-dont le secret fut peu-à-peu dévoilé. Ainsi le peuple 
de Rome ne souffrit plus le droit caché, jus latens 
dont parle Pomponius; et voulut avoir des lois 
écrites sur des tables, lorsque les caractères vul* 
gaires eurent été apportés de Grèce à Rome. 

Cet ordre de choses se trouva tout préparé pour 
kl monarchie. Les monarques veulent suivre Xéquité 
naturelle dans l'application des lois, et se confor- 
ment en cela aux opinions de la multitude. Us éga- 
lent en droit les puissans et les faibles , ce que £sdt 
U seule monarchie. U équité ciWe, om raison (T état y 
devient le privilège d'un petit nombre de politiques 
et conserve dans le cabinet des rois son caractère 
mystérieux. 




\ 
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CHAPITRE IV. 

TROIS ESPÈCIBS DE JUGEHENS. — COROIXAIRE.IŒLATIF A0 

4 

DGEL £T AUX REPRESAILLES. TROIS PERIODES BAlTfr 

l'histoire des moeurs et de la JURISPRUDEiCrCE. 

§. I. Trois espèces dejugemens. 



Les premiers furent les jugèmens dinns. Dans^ 
l'état qu'on appelle état de iiàture^ et qui fut celui 
des familles , les pères de familles ne pouvant re- 
courir à la protection des lois qui n'existaient point 
encore , eir appelaient aux dieux des torts qu'ils 
souffraient , implorahant deorum fidem ; tel fut le 
premiers sens, le sens propre de cette expression. 
Ils appelaient les dieux en témoignage de leur bon 
droit, ce qui était proprement deos obtestari. Ces 
invocations pour accuser, pu se défendre, furent 
les premières Qrationes^ mot qui chez les Latins est 
resté pour signifier accusation ou défense; on peut 
voir à ce sujet plusieurs beaux passages de Plante 
et de Térence , et deux mots de la loi des douze 
tables ifurto orafe^ et pacto orgre (et non point 
adorare, selon la leçon de Juste Lipse), pour agere^^ 
excipere. D'après ces orationes y les Latins appelé^ 
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rent oratores ceux qui défendent les causes devant 
les tribunaux. Ces appels aux dieux étaient faits 
d*abord par des hommes simples et grossiers qui 
croyaient s'en faire entendre sur la cime des monts 
où l'on plaçait leur séjour. Homère raconte qu'ils 
habitaient sur celle de l'Olympe. A propos d'une 
guerre entre les Hermundures et les Cattes, Tacite 
dit en parlant des sommets des montagnes : dans 
l'opinion de ces peuples />r^c^j* mortalium nusquàm 
propiàs audiuntur. Les droits que les premiers hom- 
mes disaient valoir dans ces jûgemens drnns étaient 
divinisés eux-mêmes , puisqu'ils voyaient des dieux 
dans tous les objets. Lar signifiait la propriété de la 
maison , dii hoq?itales l'hospitalité y dii pénates la 
puissance paternelle, deus geniua le droit du ma* 
riage , deus terminus le domaine territorial , dii 
inanes la sépulture. On retrouve dans les douze ta* 
blés une trace curieuse de ce langage, yW deorum 
manium. 

Après avoir employé ces invocations (orationes, 
obsecrationes j imphrationes ^ et encore obtestcUio^ 
nés) j ils finissaient par dévouer les coupables. Il y 
avait à Argos , et sans doute aussi dans d'autres par- 
ties de la Grèce, des temples de X^exécration. Ceux qui 
étaient ainsi dévoués étaient appelés divifti^Ara nous 
dirions excommuniés; ensuite on les mettait à mort. 
C'était le culte des Scythes qui enfonçaient un cou- 
teau en terre, 1 adoraient comme un Dieu, et im- 
molaient ensuite une victime humaine. Les Latins 
exprimaient cette idée par le verbe tnactare^ dont 
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on se servait toujours dans les sacrifices , comm^ d'un 
terme consacré. Les Espagnols en ont tiré leur niat^r, 
et les Italiens leur canmazzare. Nous avons déjà vu 
que chez les Grecs, à^k signifiait la chose ou la per- 
sonne qui porte dommage, le vœu ou action de 
dévouer , et la furie à laquelle on dévouait ; che? 
les Latins ara signifiait l'autel et la victin^e. Ainsi 
toutes les nations eurent toujours une espèce d'ex- 
copomunication. César nous a laissé beaucoup de dé- 
tails sur celle qui avait lieu chez les Gaulois. Les 
Romains eurent leur irUerdiction de l'eau et du f eu. 
Plusieurs consécrations de ce genre passèrent dans 
la loi des douze tables : quiconque violait la per- 
sonne d'un tribun du peuple était dévoué , coQsacré 
k Jupiter ; le fils dénatiu^ , aux dieux paternels ; à 
Gérés , celui qui avait mis le feu à la moisson de son 
voisin ; ce dernier était brûlé vif. Rappelons-nous 
ici ce qui a été dit de l'atrocité des peines dans l'âge 
divin (axiome 4o). Les hommes ainsi dévoués furent 
sans doute ce que Plaute appelle Saturni hostiœ. 

On trouve le caractère tout religieux de ces juge- 
mens privés dans les guerres qu'on appelait /?2^/%z et 
pia bella. I^es peuples y combattaient pro aris et 
focis , expression qui désignait tout l'ensemble des 
rapports sociaux , puisque toutes les choses humai- 
nes étaient considérées comme dmnes. Les hérauts 
qui déclaraient la guerre appelaient les dieux de 
la cité ennemie hors de ses murs , et dévouaient le 
peuple attaqué. Les rois vaincus étaient présentés 
au capitole à Jupiter Férétrien, et ensuite immolas. 
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Les vaincus étaient considérés comme des hommes 
sans Dieu ; aussi les esclaves s'appelaient en latin 
fnancipia y comme choses inanimées, et étaient 
tenus en jurisprudence /oco rerwn. 

Les duels durent être chez les nations barbares 
une espèce àejugemens dwins^ qui commencèrent 
sous les goui^ememens dii>ins et furent long-temps 
en usage sous les gouyememehs héroïques ; on se 
rappelle ce passage de la politique d'Aristote (cité 
dans les axiomes) où il dit que les républiques hé- 
roïques n'aidaient point de lois qui punissent Firyus^ 
tice et réprimassent les violences particulières *. Il 
est certain que dans la législation romaine ce ne 
sont que les préteurs qui introduisirent la loi prohi- 
bitive contre la violence , et les actions de vi bona^ 
rum raptorum. Aux temps de la seconde barbarie 
(celle du moyen âge), les représailles particulières 
durèrent jusqu'au temps de Barthole. 

C'est par erreur que quelques-uns ont écrit que 
les duels s'étaient introduits par défauts depreuues; 
ils devaient dire par défauts de lois judiciaires. 
Frotho, roi de Danemarck, ordonna que toutes les 
contestations se terminassent par le moyen du duel : 
c'était défendre qu'on les terminât par des jugemens 
selon le droit. On ne voit qu'ordonnances du duel 
dans les lois des Lombards, des Francs, des Bour- 

* On ne pouvait jusqu'ici ajouter foi à cette vérité tant que l'on attri- 
buait aux premiers peuples ce parfait héroïsme imaginé par- les philoso- 
phes j préjugé qui résultait d'une opinion exagérée que l'on s'était formée 
de la sagesse des anciens. ( Vico). 
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guignons , des Allemands , des Anglais , des Nor- 
mands et des Danois. 

On n'a pas cru que la barbarie antique eût aussi 
connu l'usage du duel. Mais doit-on penser que ces 
premiers hommes, que ces géansy ces cyclopes ^ 
aient su endurer l'injustice. L'absence de lois dont 
parle Aristote devait les forcer de recourir aux 
duels. D'ailleurs deux traditions fameuses de l'anti- 
quité grecque et latine prouvent que les peuples 
commençaient souvent les guerres {^duella chez les 
anciens Latins), en décidant par un duel la que- 
relle particulière des principaux intéressés; je parle 
du combat de Ménélas contre Paris, et des trois 
Horaces contre les trois Curiaces {f^oy. page 208) 
si le combat restait indécis , comme dans le premier 
cas, la guerre commençait. 

Dans ces jugemens par les armes , ils estimaient 
la raison et le bon droit, d'après le hasard de la 
victoire. Us durent tomber dans cette erreur par un 
conseil exprès de la Providence : chez des peuples 
barbares, encore incapables de raisonnement, les 
guerres auraient toujours produit des guerres, s'ils 
n'eussent jugé que le parti auquel les dieux se mon- 
traient contraires, était le parti injuste. Nous voyons 
que les Gentils insultaient au malheur du saint 
homme Job , parce que Dieu s'était déclaré contre 
lui. Ijorsque la barbarie antique reparut au moyen 
âge , on coupait la main droite au vaincu , quelque 
juste que fût sa cause. C'est cette justice présumée 
An plus fort qui à la longue légitime les conquêtes; 
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ce droit imparfait est nécessaire au repos des na- 
tions. 

Les jugemens héroïques , récemment dérivés des 
jngemens dmns né faisaient point acception de 
causes ou de personnes , et s'observaient avec un 
respect scrupuleux des paroles. Des jugemens cUvim 
resta ce qu'on appelait la religion des paroles , re^ 
ligio verhorum ; généralement les choses divines 
sont exprimées par des formules consacrées 
dans lesquelles on ne peut changer une lettre; 
aussi dans les anciennes formules de la jurispru- 
dence romaine , imitée des formules sacrées , on 
disait : une virgule de moins , la cause est perdue ; 
qui cadit virgulâ , caussâ cadit. Cette rigueur des 
formules d'actions eût empêché les duumvirs , nom- 
més pour juger Horace, d'absoudre le vainqueur 
des Albains quand même il se serait trouvé inno- 
cent. Le peuple le renvoya absous , plutôt par adr 
miration pour son coutage , que pour la bonté de 
sa cause. (Tile-Live.) 

Ces jugemens inflexibles étaient nécessaires dans 
des temps où les héros plaçaient dans la force la 
raison et le bon droit, où ils justifiaient le mot in- 
génieux de Plante : pactum non pactumy non pac^ 
tum pactum. Pour prévenir des plaintes , des rixes 
et des meurtres, la Providence voulut qu'ils 
fissent consister toute la justice dans l'expression 
précise des formules solennelles. Ce droit naturel 
des nations héroïques a fourni le sujet de plusieurs 
comédies de Plante ; on y voit souvent un marchand 
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d'esclaves dépouillé injustement par un jeune 
homme, qui en lui dressant un piège le fait tomber 
à son insu , dans quelque cas prévu par la loi , et 
lui enlève ainsi une esclave qu'il aime. Loin de pou- 
voir intenter contre le jeune homme une action de 
dol , le marchand se trouve obligé à lui rembourser 
le prix de l'esclave vendue ; dans une autre pièce , 
il le prie de se contenter de la moitié de la peine 
qu'il a encourue comme coupable de vol non îna^ 
nifeste; dans une troisième enfin, le marchand s'en* 
fuit du pays , dans la crainte d'être convaincu d'a- 
voir corrompu l'esclave d'autrui. Qui peut soutenir 
encore qu'au temps de Plaute l'équité naturelle réé- 
gnait dans les jugemens ? 

Ce droit rigoureux fondé sur la lettre même de 
la loi, n'était pas seulement en vigueur parmi les 
hommes; ceux-ci jugeant les dieux d'après eux, 
croyaient qu'ils l'observaient aussi, et même dans 
leurs sermens. Junon, dans Homère, atteste Jupiter, 
témoin et arbitre des sermens, quelle n'a point sol- 
licité Neptune (T exciter la tempête contre les Troyens, 
parce qu'elle ne l'a fait que par l'intermédiaire du 
Sommeil; et Jupiter se contente de cette réponse. 
Dans Piaule , Mercure sous la figure de Sosie dit au 
Sosie véritable : Si je te trompe y puisse Mercure 
être désorfruds contraire à Sosie. On ne peut croire 
que Plaute ait voulu mettre sur le théâtre des dieux 
qui enseignassent le parjure au peuple; encore bien 
moins peut-on le croire de Scipion l'Africain et de 
Léiius, qui , dit-CTn, aidèrent ïérence à composer 
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ses comédies; et toutefois dans TAndrienne, Dare 
Élit mettre TenÊint devant la porte de Simon par les 
mains de Mysis j afin que si par aventure son maî- 
tre Tinterroge à ce sujets il puisse en conscience 
nier de l'avoir mis à cette place. Mais la preuve la 
plus forte en faveur de notre explication du droit 
héroïque , c'est qu'à Athènes , lorsqu'on prononça 
sur le théâtre le vers d'Euripide, ainsi traduit par 
Cicéron , 

JtiraviUngud , mentem injuratam habui, 
• J'ai juré seulement de la boucbe , ma conscience n'a pif juié. 

Les spectateurs furent scandalisés et murmu- 
rèrent ; on voit qu'ils partageaient l'opinion expri- 
mée dans les douze tables : uH linguâ iiunci^ 
passity itajus esto. Ce respect inflexible de la pa- 
role dans les temps héroïques montre bien qu'Aga- 
memnon ne pouvait rompre le vœu téméraire qu'il 
avait fait d'immoler Iphigénie. C'est pour avoir mé- 
connu le dessein de la Providence [ qui voulut 
qu'aux temps héroïques la parole fut considérée 
comme irrévocable ] que Lucrèce prononce , au 
sujet de l'action d'Agamemnon , cette exclamation 
impie , 

Tantàm religiopotuit suadere malorum ! 
Tant la religion peut enfanter de maux. ! 

Ajoutons à tout ceci deux preuves tirées de la juris- 
prudence et de l'histoire romaines : ce ne fut que 
vers les derniers temps de la république que Gallus 
Aquilius introduisit dans la législation l'action {de 
dolo) contre le dol et la mauvaise foi. Auguste 
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donna aux juges la faculté d'absoudre ceux qui 
avaient été séduits et trompés. 

Nous retrouvons, la même opinion chez les peu- 
ples héroïques dans la guerre comme dans la paix. 
Selon les termes dans lesquels les traités sont con- 
clus, nous voyons les vaincus être accablés miséra- 
blement , ou tromper heureusement le courroux 
du vainqueur. Les Carthaginois se trouvèrent dans 
le premier cas : le traité qu'ils avaient fait avec les 
Romains leur avait assuré la conservation de leur 
vie, de leurs biens et de leur cité; par ce dernier 
mot ils entendaient la ville matérielle , les édifices;» 
urbs dans la langue latine ; mais comme les Romains 
s'étaient servis dans le traité du mot cm tas , qui 
veut dire la réunion des citoyens, la société , ils, 
s'indignèrent que les Carthaginois refusassent d'a- 
bandonner le rivage* de la mer pour habiter déisor- 
mais dans les terres, ils les déclarèrent rebelles , pri- 
rent leur ville , et la mirent en cendres ; en suivant 
ainsi le droit héroïque y ils ne crurent point avoir 
feit une guerre injuste. Un exemple tiré de l'histoire 
du moyen âge confirme encore mieux ce que nous 
avançons. L'Empereur Conrad III ayant forcé à se 
rendre la ville de Veinsberg qui avait soutenu son 
compétiteur , permit aux femmes seules d'en sortir 
avec tout ce qu'elles pourraient emporter; elles 
chargèrent sur leur dos leurs fils , leurs maris et 
leurs pères. L'Empereur était à la porte , les lances 
baissées ,^ les épées nues , tout prêt à user de la 
victoire; cependant malgré sa colère, il laissa échap- 
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per tous les habitaus qu'il allait passer au fil de 
l'épée. Tant il est peu raisonnable de dire que le 
droit naturel , tel qu'il est expliqué par Grotius , 
Selden et PufFendorf , a été suivi dans tous les 
temps , chez toutes les nations ! 

Tout ce que nous venons de dit*e , tout ce que 
nous allons dire encore , découle de cette définition 
que nous avons donnée dans les axiomes, du ^vnù 
et du certain dans les lois et conventions* Dans les 
temps barbares , on doit trouver une jurisprudence 
rigoureusement attachée aux paroles; c'est propre^ 
ment le droit des gens , /as g^itium. Il n'est pas 
moins naturel qu'aux temps humains le droit de- 
venu plus large et plus bienveillant, ne considère 
plus que ce qu'un Juge impariiai reconnaît être utile 
dans chaque cause ( axiome 1 1 a ); c'est alors qu'on 
peut l'appeler proprement le droit de la nature ^/as 
naturœ ^ le droit de Vlmrnanité raisonn(d>leN 

Les jugemens Ai//72â//i^ (discrétionnaires) ne sont 
point aveuglas et inflexibles comme les jugemens 
héroïques. La règle qu'on y suit, c'est la vérité des 
faits. La loi toute bienveillante y interroge la con- 
science ) et selon sa réponse se plie à tout ce que 
demande l'intérêt égal des causes» Ces jugemens 
sont dictés par une sorte de pudeur naturelle y de 
respect de nos semblables , qui accompagnent les 
lumières; ils sont garantis par la bormefoi^ fille de 
la civilisation. Ils conviennent à l'esprit de fi^an- 
chise, qui caractérise les républiques populaires, 
ennemies des mystères dont l'aristocratie aime à 
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s'envelopper; elles conviennent encore plus à l'es- 
prit généreux des monarchies: les monarques dans 
ces jugemens se font gloire d'être supérieurs aux 
lois et de ne dépendre que de leur conscience et de 
Dieu, — Des jugemens humains , tels que les mo- 
dernes les pratiquent pendant la paix ^ sont sortis 
les trois systèmes du droit- de la guerre que nous 
devons à Grotius , à Selden , et à Puffendorf* 

ê 

§. II. Trois périodes dans Vhistoire des mœurs et de 
la jurisprudence (sectae temporum). 

Nous voyons les jurisconsultes justifier sectâ 
suorum temporum leurs opinions en matière de 
droit. Ces sectœ temporum caractérisent la jurispru- 
dence romaine , d'accord en ceci avec tous les peu- 
ples du monde. Elles n'ont rien de commun avec 
les sectes des philosophes que certains interprètes 
érudits du Droit romain voudraient y voir bon gré 
malgré. Lorsque les Empereurs exposent les moti& 
de leurs lois et constitutions, ils disent que de telles 
constitutions leur ont été dictées sectâ suorum 
temporum ; Brisson de formulis Romanorum a re- 
cueilli les passages où l'on trouve cette expression. 
C'est que l'étude des mœurs du temps est l'école 
des princes. Dans ce passage de Tacite : corrumpere 
et corrumpi seculum vocant, corrompre et être 
corrompu, voilà ce qui s'appelle le tr^in du siècle, 
seculum répond à-peu-près à secta. Nous dirions 
maintenant : c'est la mode. 

Toutes les choses dont nous avons parlé se 
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sont pratiquées dans trois sectes de temps, sectœ 
iemporum , dans le langage des jurisconsokes : celle 
des temps religieux pendant lesquels régnèrent les 
gouvernemens divins; celle des temps où les hom- 
mes étaient irritables et susceptibles , tels qu'Achille 
dans l'antiquité, et les duellistes au moyen âge; 
celle des temps civilisés , où règne la modération , 
celle des temps du droit naturel des nations humai- 
nes, JUS naturale gentium humanorwny Ulpiên. 
Chez les auteurs latins du temps de l'Empire, le 
devoir des sujets se dit officimn civile y et toute 
faute dans laquelle l'interprétation des lois fait voir 
une violation de l'équité naturelle , est qualifiée de 
l'épithète i/icm/e. C'est la dernière secta temporum 
de la jurisprudence romaine qui commença dès la 
république. Les préteurs trouvant que les caractè- 
res, que les mœurs et le gouvernement des Ro- 
mains étaient déjà changés , furent obligés pour ap- 
proprier les lois à ce changement d'adoucir la ri- 
gueur de la loi des douze tables , rigueur conforme 
aux mœurs des temps où elle avait été promulguée. 
Plus tard les Empereurs durent écarter tous les voi- 
les dont les préteiu*s avaient enveloppé l'équité 
naturelle , et la laisser paraître tout à découvert , 
toute généreuse , comme il convenait à la civilisa- 
tjion où les peuples étaient parvenus. 
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CHAPITRE V. 

AUTRES PREUVES TIRIÊES DES CARACTÈRES PROPRES AUX 

ARISTOCRATIES HEROÏQUES. GARDE DES LIMITES , 

DES ORDRES POLITIQUES j DES LOIS. 



La succession constante et non interrompue des 
révolutions politiques liées les unes aux autres par 
un si étroit enchaînement de causes et d'effets, doit 
nous forcer d'admettre comme vrais les principes 
de la Science nouvelle. Mais pour ne laisser aucun 
doute, nous y joignons l'explication de plusieurs 
autres phénomènes sociaux, dont on ne peut trou- 
ver la cause que dans la nature des républiques 
héroïques, telles que nous l'avons découverte. Les 
deux traits principaux qui caractérisent les aristo- 
craties sont la garde des limites y et la conservation 
et distinction des ordres politiques. 

§. I. De la garde et conservation des limites. 
( frayez Livre II , chap. V etVI ^ particulièrement 

§. IL De la conservation et distinction des ordres 

politiques. 

C'est l'esprit des gouvernemens aristocratiques 
que les liaisons de parenté , les successions , et par 

ai 
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elles les richesses, et avec les richesses la puis- 
sance restent dans Tordre des nobles. Voilà pour- 
quoi vinrent si tard les lois testamentaires. Tacite 
nous apprend qu'il n'y avait point de testament 
chez les anciens Germains. A Sparte, le roi Agis 
voulant donner aux pères de famille le pouvoir de 
tester, fut étranglé par ordre des éphores, défen- 
seurs du gouvernement aristocratique. * 

Ix>rsque les démocraties se formèrent , et ensuite 
les monarchies, les nobles et les plébéiens se mêlè- 
rent au moyen des alliances et des successions par 
testament, ce qui fit que les ricbesses sortirent peu- 
à-peu des maisons nobles. Quant au droit des ma- 
riages solennels, nous avons déjà prouvé que 
le peuple romain demanda, non le droit de con- 
tracter des mariages avec les patriciens, mais des 
mariages semblables à ceux des patriciens, connu- 
biapatruniy et non cum patribus. 

Si Ton considère ensuite les successions légitimes 

* Qu'on Toi« par-là si les commentateurs de la loi des douze tables ont 
ëtë bien ayisës de placer dans la oniième le litre suivant , cuispicia mcom'- 
municaiaplebi sunto» Tous les droits civils , publics et prives , étaient 
une dépendance des au^ices, et restaient 'le privilège des nobles. Les 
droits prives étaient les noces, la puissance paternelle, la suite, l'agna- 
tion , la gentilité, la succession légitime, le testament et la tutelle. 
Après avoir dans les premières tables établi les lois qui sont propres à une 
démocratie (particulièrement la loi testamentaire) en communiquant tous 
ces droits privés au peuple , ils rendent la forme du gouvernement entiè- 
rement aristocratique par un seul titre de la onzième table. Toutefois 
dans cette confusion , ils rencontrent par basard une vérité, c'est que 
plusieurs coutumes anciennes des Romains recm^ent le caractère de lois 
dans les deux dernières tables j ce qui montre bien que Rome fut dans 
les premiers siècles une aristocratie. {^Vico,) 
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dans cette disposition de la loi des douze tables par 
laquelle la succession du père de famille revient d'à* 
bord aux siens y suis y k leur défaut aux agnatç, et 
s'il n'y en a point, à ses autres parens, la loi des 
douze tables semblera avoir été précisément une 
loi salique pour les Romains. La Germanie suivit la 
même règle dans les premiers temps , et l'on peut 
conjecturer la même chose des autres nations pri- 
mitives du moyen âge. En dernier lieu , elle resta 
dans la France et dans la Savoie. Baldus favorise 
notre opinion en appelant ce droit de succession , 
jus gentium Gallorum; chez les Romains il peut 
très bien s'appeler jus gentium Romanarum^ en 
ajoutant l'épithéte heroïcarum , et avec plus de 
précision jus liomanum.Ce droit répondrait tout-à- 
fait 'dujus quiritiwn Roinanorum^ que nous avons 
prouvé avoir été le droit naturel commun à toutes les 
nations héroïques. Nous avons les plus fortes raisons 
de douter que dans les premiers siècles de Rome, 
les filles succédassent. Nulle probabilité que les 
pères de famille de ces temps eussent connu la ten- 
dresse paternelle. La loi des douze tables appelait 
un agnat, même au septième degré, à exclure le 
ûls émancipé de la succession de son père« Les 
pères de famille avaient un droit souverain de vie 
et de mort sur leurs fils , et la propriété absolue de 
leurs acquêts. Ils les mariaient pour leur propre 
avantage, c'est*A-dire , pour faire entrer dans leurs 
maisons les femmes qu'ils en jugeaient dignes. Ce 
caractère historique des premiers pères de femilie 

21. 
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nous est conservé par Texpression spondere, qui 
dans son propre sens , veut dire , promettre pour 
autrui ; de ce mot fut dérivé celui de sponsalia , les 
fiançailles. Ils considéraient de même les adoptions , 
comme des moyens de soutenir des familles près de 
s'éteindre, en y introduisant les rejetons généreux 
des Êunilles étrangères. Ils regardaient l'émancipa- 
tion comme une p^ne et un châtiment. Ils ne sa- 
vaient ce que c'était que la légitimation, parce qu'ils 
ne prenaient pour concubines que des affranchies 
ou des étrangères > avec lesquelles on ne contrac- 
tait point de mariages solennels dans les temps 
héroïques, de peur que les fils ne dégénérassent 
de la noblesse de leurs aïeux. Pour la cause la plus 
frivole les testamens étaient nuls , ou s'annulaient , 
ou se rompaient , ou n'atteignaient point leur efiFet , 
(nullay irrita, rupta, destitutd)^ afin que les suc- 
cessions légitimes reprissent leur cours. Tant ces 
patriciens , des premiers siècles , étaient passionnés 
pour la gloire de leur nom ; passion qui les enflam- 
mait encore pour la gloire du nom romain ! tout ce 
que nous venons de dire caractérise les mœurs des 
cités aristocratiques ou héroïques,. 

Une erreur digne de remarque est celle des com- 
mentateurs de la loi des douze tables : ils préten- 
dent qu'avant que cette loi eût été portée d'Athènes 
à Rome , et qu'elle eût réglé les successions testa- 
mentaires et légitimes, les successions ah intestat 
rentraient dans la classe des choses quœ sunt nul-- 
lias. U n'en fut pas ainsi : la Providence empêcha 
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que le monde ne retombât dans la communauté 
des bieils qui avait caractérisé la barbarie de pre- 
miers âges , en assurant par la forme même du gou- 
vernement aristocratique la certitude et la distinc- 
tion des propriétés. Les successions légitimes du- 
rent naturellement avoir lieu chez toutes les pre- 
mières nations avant qu'elles connussent les testa- 
mens. Cette dernière institution appartient à la lé-^ 
gislation des démocraties, et surtout des monar- 
chies. Le passage de Tacite que nous avons cité plus 
haut, nous porte à croire qu'il en fut de mém& 
chez tous les peuples barbares de l'antiquité, et par 
suite, à conjecturer que la loi salique qui était cer- 
tainement en vigueur dans la Germanie, fiit aussi 
observée généralementpar les peuples dumoyenâge. 
Jugeant de l'antiquité par leur temps (axiome 5a), les 
jurisconsultes romains du dernier âge ont cru que- 
la loi des douze tables avait appelé les filles à 
hériter du père mort intestat^ et les avait comprises 
sous le mot sui^ en vertu de la règle d'après laquelle^ 
le genre masculin désigne aussi les femmes. Mais 
on a vu combien la jurisprudence héroïque s'atta- 
chait à la propriété des termes ; et si l'on doutait 
que suus ne désignât pas exclusivement le fils de 
famille, on en trouverait une preuve invincible 
dans la formule de V institution des postJmmes , in^ 
troduite tant de siècles après par Galbis Aqvilius: 
si quis natus nota ve erit. Il craignait que dans le 
mot natus on ne comprit point, la fille posthume. 
C'est pour avoir ignoré ceci que Justinien prétend 
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de famille au service militaire ; puis ils en étendi- 
rent les avantages au peculUun quasi castrense, 
pour les inviter à entrer dans le service du palais; 
enfin pour contenter les fils qui n'étaient ni soldats 
ni lettrés , ils introduisirent le pecuUum adi^enti" 
tiuin. Us ôtèrent les effets de la puissance paternelle 
à Vadoption qui n'est pas faite par un des ascendans 
âé l'adopté. Jls approuvèrent universellement les 
adrogadons , difficiles en ce qu'un citoyen , de 
père de famille , devient dépendant de celui dans la 
famille duquel il passe. Us regardèrent les émanci- 
pations comme avantageuses; donnèrent aux légi- 
timations par fnariage subséquent tout l'effet du 
mariage solennel. Enfin , comme le terme èLimpe- 
rium patermun semblait diminuer la majesté impé- 
. riale , ils introduisirent le mot de puissance pater- 
nelle ^patria potesta^. * 

* En cela l'habiletë d'Auguste leur avait donné Fexemple. De crainte 
d'ëveilier 1« jalousie du peuple en lui enlevaftt le pririlège nominal de 
Tempire, imperium , il prit le titre de la puissance tribunitienne ^poies^ 
tas tribunitiàf se déclarant ainsi le protecteur de la liberté romaine. 

Le tribunat avait été simplement une puissance de fait j les tribuns 
n'em*ent jamais dans la république ce qu'on appelait imperium. Sous le 
même Auguste, un tribun du peuple ayant ordonné à Labéon de com- 
paraître devant lui, ce jurisconsulte célèbre, le chef d'une des deux 
écoles delà jurisprudence romaine, refusa d'obéir; et il était dans son 
droit , puisque les tribuns n'avaient point Vimperium. 

Une observation a échappé aux grammairiens , aux politiques et aux 
jm'isconsultes , c'est que dans la lutte des plébéiens contre les patriciens 
pour obtenir le consulat, ces derniers voulant satisfaire le peuple sans 
établir de préçédens relativement au pai-tage de V empire , créèrent des 
tribuns] militaires en partie plébéiens, cum consulari potestate^ et non 
point cum impe&io consulari. Aussi tout le système de la république 
romaine fut compris dans cette triple formule : Sewatus autoritas, popuu 
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En dernier lieu , la bienveillance des Empereurs 
s'étendant à toute Thumanité, ils commencèrent à 
favoriser les esclaves. Ils réprimèrent la cruauté 
des maîtres. Ils étendirent les effets de l'affranchis- 
sement , en même temps qu'ils en diminuaient les 
formalités. Le droit de cité ne s'était donné dans les 
temps anciens qu'à d'illustres étrangers qui avaient 
bien mérité du peuple romain ; ils l'accordèrent à 
quiconque était né à Rome d'un père esclave, mais 
d'une mère libre, ne le fut-elle que par affranchis- 
sement. La loi reconnaissant libre qmconque nais- 
sait dans la cité ; sous de telles circonstances , le 
droit naturel changea de dénomination; dans les 
aristocraties , il était appelé droit des gens , dans 
le sens du latin gentes , maisons nobles [pour les- 
quelles ce droit était une sorte de propriété] ; mais 
lorsque s'établirent les démocraties, où les nations 
entières sont souveraines, et ensuite les monar- 
chies , où les monarques représentent les nations 
entières dont leurs sujets sont les membres, il fut 
nommé droit naturel des nations. 

§. III. De la conservation des lois. 

La conservation des ordres entraîne avec elle 
celle des magistratures et des sacerdoces, et par 
suite celle des lois et de la jurisprudence. Voilà 

iMPERiUM, PLEBI8 poTSSTAfl. Imperiuifi s^entend des gi'andes magistra- 
tures f du. consulat , de la préture qui donnaient le droit de condamner 
à moii 'y potesUu , des magistratiures inférieures , telles que TMilité , et 
modicd coèrcitione continetur. {Fico.) 
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pourquoi nous lisons dans Thistoire romaine que 
tant que le gouvernement de Rome fut aristocrati- 
que, le droit des mariages solennels, le consulat, 
le sacerdoce ne sortaient point de l'ordre des séna- 
teurs, dans lequel n'entraient que les nobles; et 
que la science des lois restait sacrée ou secrète (car 
c'est la même chose) dans le collège des pontifes , 
composé des seuls nobles chez toutes les nations 
héroïques. Cet état dura un siècle encore après la 
loi des douze tables, au rapport du jurisconsulte 
Pomponius. La connaissance des lois fut le dernier 
privilège que les patriciens cédèrent aux plé- 
béiens. 

Dans l'âge â^m/2, les lois étaient gardées avec 
scrupule et sévérité. L'observation des lois divines 
a continué de s'appeler religion. Ces lois doivent 
être observées , en suivant certaines formules inal- 
térables de paroles consacrées et de cérémonies SO' 
lennelles. — Cette observation sévère des lois est 
l'essence de l'aristocratie. Voulons-^nous savoir pour- 
quoi Athènes et presque toutes les cités de la Grèce 
passèrent si promptement à la démocratie ? Le mot 
connu des Spartiates nous en apprend la cause : les 
jithérUens consentent par écrit des lois innoinbra- 
blés; les lois de Sparte sont peu nombreuses , mais 
elles s'absentent. — Tant qutj le gouvernement de 
Rome fut aristocratique , les Romains se montrèrent 
observateurs rigides de la loi des douze tables, en 
sorte que Tacite lappelle Jinis omnis œqui juris. 
En effet, après celles qui furent jugées suffisantes 
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pour assurer la liberté et l'égalité civile *, les lois 
consulaires relatives au droit privé furent peu nom- 
breuses, si même il en exista. Tite-Live dit que la 
loi des douze tables fut la source de toute la juris- 
prudence. — Lorsque le gouvernement devint dé- 
mocratique, le petit peuple de Rome, comme celui 
d'Athènes , ne cessait de faire des lois d'intérêt privé , 
incapable qu'il était de s'élever à des idées géné- 
rales. Sylla, le chef du parti des nobles, après sa 
victoire sur Marins , chef du parti du peuple , re- 
média un peu au désordre par l'établissement des 
quœsdones perpétuée ; mais dès qu'il eut abdiqué 
la dictature , les lois d'intérêt privé recommencè- 
rent à se multiplier comme auparavant (Tacite). La 
multitude des lois est , comme le remarquent les 
politiques , la route la plus prompte qui conduise 
les états à la monarchie; aussi Auguste pour l'éta- 
blir en fit un grand nombre; et les princes qui sui- 
virent, employèrent surtout le sénat à faire des sé- 
natus-consultes d'intérêt privé. Néanmoins dans le 
temps même où le gouvernement romain était déjà 
devenu démocratique, les formules d'actions étdÀenl 
suivies si rigoureusement qu'il fallut toute l'élo- 
quence de Crassus (que Cicéron appelait le Démos- 
thènes romain) , pour que la substitution pupillaire 
expresse fut regardée comme contenant la vulgaire 
qui n'était pas exprimée. Il fallut tout le talent de 

* Ces lois doivent avoir été postérieures aux décçmvirs, auxquels les 
anciens peuples les ont rapportées , comme au type idéal du législateur. 
(Fico.) 
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Cicéron pour empêcher Sextus Ébutius de garder 
la terre de Cecina , parce qu'il manquait une lettre 
à la formule. Mais avec le temps les choses changè- 
rent au point que Constantin abolit entièrement les 
formules, et qu'il fut reconnu que tout motif parti- 
culier d'équité prévaut sur la loi. Tant les esprits 
sont disposés à reconnaître docilement Téquité na- 
turelle sous les gouvernemens humains! Ainsi tan- 
dis que sous l'aristocratie, l'on avait observé si 
rigoureusement le privilégia ne irroganto , de la loi 
des douze tables , on fit ,sous la démocratie une 
foule de lois d'intérêt privé , et sous la monarchie 
les princes ne cessèrent d'accorder des privilèges. 
Or rien de plus conforme à l'équité naturelle que 
\qs privilèges qui sont mérités. On peut même dire 
avec vérité que toutes les exceptions faites aujc lois 
chez les modernes-, sont des privilèges voulus par 
le mérite particulier des faits, qui les sort de la dis- 
position commune. 

Peut-être est-ce pour cette raison que les nations 
barbares du moyen âge repoussèrent les lois ro- 
maines. En France on était puni sévèrement , en 
Espagne mis à mort, lorsqu'on osait les alléguer. 
Ce qui est sûr , c'est qu'en Italie , les nobles au- 
raient rougi de suivre les rois romaines , et se fai- 
saient honneur de n'être soumis qu'à celles des 
Lombards ; les gens du peuple au contraire qui ne 
quittent point facilement leurs usages , observaient 
plusieurs lois romaines qui avaient conservé force 
de coutumes. C'est ce qui explique comment fu- 
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rent en quelque sorte ensevelies dans l'oubli chez - 
les Latins les lois de Justinien , chez> les Grecs les 
Basiliques. Mais lorsqu'ensuite se formèrent les 
monarchies modernes , lorsque reparut dans plu- 
sieurs cités la liberté populaire , le droit romain 
compris dans les livres de Justinien fut reçu géné- 
ralement, en sorte que Grotius affirme que c'est 
un droit naturel des gens pour les Européens. 

Admirons la sagesse et la gravité romaines, en 
voyant au milieu de ces /évolutions politiques les 
préteurs et les jurisconsultes employer tous leurs 
efforts pour que les termes de la loi des douze ta- 
bles , ne perdent que lentement et le moins pos- 
sible le sens qui leur était propre. Ainsi en chan- 
geant de forme de gouvernement , Rome eut l'avan- 
tage de s'appuyer toujours sur les mêmes principes, 
lesquels n'étaient autres que ceux de la société hu- 
maine. Ce qui donna aux Romains la plus sage dé 
toutes les jurisprudences , est aussi ce qui fit de 
leur Empire le plusi vaste , le plus durable du monde. 
Voilà la principale cause de la grandeur romaine 
que Polybe et Machiavel expliquent d'une manière 
trop générale , l'un par l'esprit religieux des nobles , 
l'autre par la magnanimité des plébéiens, et que 
Plutarque attribue par eavie à la fortune de Rome. 
La noble réponse du Tasse à l'ouvrage de; Plutarque le 
réfute moins directement que nous ne le faisons ici. 
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CHAPITRE VI. 

AlITUES PREUVES TIRÉES DE LA MA^IVIÈRE DONT CHAQUE 
FORME DE LA SOCIÉTÉ SE COMBINE AVEC LA PRÉCÉ- 
DENTE. RÉFUTATION DE BODIN. 



SI- 



Nous avons montré dans ce Livre jusqu'à Tévi- 
ilence que dans toute leur vie politique les nations 
passent par trois sortes d'états civils (aristocratie, 
démocratie, monarchie), dont l'origine commune 
est le gouvernement dmn. Une quatrième /orme , 
dit Tacite , soit distincte > soit mêlée des trois , est 
plus désirable que possible , et si elle se rencontre , 
elle nest point durable. Mais pour ne point laisser 
de doute sur cette succession naturelle, nous exa- 
minerons comment chaque état se combine avec le 
gouvernement de l'état précédent; mélange fondé 
sur Taxiome : lorsque les hommes changent, ils 
conservent quelque temps l'impression de leurs pre- 
mières habitudes. 

Les pères de familles desquels devaient sortir les 
nations païennes , ayant passé de la vie bestiale à 
la vie humaine , gardèrent dans Vétat de nature , 
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OÙ il n'existait encore d'autre gouvernement que 
celui des dieux , leur caractère originaire de féro- 
cité et de barbarie ; et conservèrent à la formation 
des premières aristocraties le souverain empire qu'ils 
avaient eu sur leurs femmes et leurs enfans dans 
l'état de nature. Tous égaux, trop orgueilleux pour 
céder l'un à l'autre , ils ne se soumirent qu'à l'em- 
pire souverain des corps aristocratiques dont ils 
étaient membres; leur domaine privé, jusque-là 
éminent^ forma en se réunissant le doiriaine public 
également éminent du sénat qui gouvernait, de 
même que la réunion de leurs souverainetés privées 
composa la soui^eraineté publique des ordres aux- 
quels ils appartenaient. Les cités furent donc dans 
l'origine des aristocraties mêlées à la monarchie 
domestique des pères de famille. Autrement, il est 
impossible de comprendre comment la société ci- 
vile sortit de la société de la famille. 

Tant que les pères conservèrent le domaine émi^ 
nent dans le sein de leurs compagnies souveraines^ 
tant que les plébéiens ne leur eurent pas arraché le 
droit d'acquérir des propriétés, de contracter des 
mariages solennels , d'aspirer aux magistratures , au 
sacerdoce , enfin de connaître les lois (ce qui était 
encore un privilège du sacerdoce), les gouverne- 
mens furent aristocratiques. Mais lorsque les plé- 
béiens des cités héroïques devinrent assez nom- 
breux, assez aguerris pour effrayer les pères (qui 
dans une oligarchie devaient être peu nombreux, 
comme le mot l'indique), et que, forts de leur 
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nombre , ils commencèrent à faire des lois sans 
raiitorisation du sénat, les républiques devinrent 
démocratiques. Aucun état n'aurait pu subsister avec 
deux pouvoirs législatifs souverains , sans se diviser 
en deux états. Dans cette révolution , Tautorité de 
domaine devint naturellement autorité de tutelle ; 
le peuple souverain , faible encore sous le rapport 
de la sagesse politique se confiait à son sénat , 
comme un roi dans sa minorité à un tuteur. Ainsi 
les états populaires furent gouvernés par un corps 
aristocratique. 

Enfin lorsque les puissans dirigèrent le conseil 
public dans l'intérêt de leur puissance , lorsque le 
peuple corrompu par l'intérêt privé consentit à as- 
sujettir la liberté publique à l'ambition des puis- 
sans, et que du choc des partis résultèrent les 
guerres civiles , la monarchie s'éleva sur les ruines 
de la démocratie. 

§. IL D^une loi royale^ étemelle et fondée en na^ 
tare , en vertu de laquelle les nations vont se re- 
poser dans la monarchie. 

Cette loi a échappé aux interprètes modernes 
du droit romain. Ils étaient préoccupés par cette 
fable de la loi royale de Tribonien , qu'il attribue à 
Ulpien dans les Pandectes , et dont il s'avoue Fau- 
teur dans les Institutes. Mais les jurisconsultes ro- 
mains avaient bien compris la loi royale dont nous 
parlons. Pomponius dans son histoire abrégée du 
droit romain caractérise cette loi par un mot plein 



. UTRE IV , CHAPITRE VI. SSy 

de sens , rébus ipsis , dictantibus régna condita, — 
Voici la formule éternelle dans laquelle Ta conçue 
la nature : lorsque les citoyens des démocraties ne 
considèrent plus que leurs intérêts particuliers , et 
que, pour atteindre ce but , ils tournent les forcés 
nationales à la ruine de leur patrie , alors il s'élève un 
seul homme, comme Auguste chez les Romains, 
qui se rendant maître par la force des arme^ , 
prend pour lui tous les soins publics , et ne laisse 
aux sujets que le soin de leurs affaires particulières. 
Cette révolution fait le salut des peuples qui autre- 
ment marcheraient à leur destruction. — Cette vé- 
rité semble admise par les docteurs du droit mo- 
derne , lorsqu'ils disent : unwersitates sub rege ha- 
bentur loco privatorum ; c'est qu'en effet la plus 
grande partie des citoyens ne s'occupe plus du bien 
public. Tacite nous montre très bien dans ses an- 
nales le progrès de cette funeste indifférence; lors- 
qu'Auguste fut près de mourir , quelques-uns dis- 
couraient vainement sur le bonheur de la liberté , 
pauci bona liber tatis incassum disserere ; Tibère ar- 
rive au pouvoir, et tous, les yeux fixés sur le 
prince, attendent pour obéir, omnes principes jussa 
adspectare. Sous les ti'ois Césars qui suivent , les 
Romains d'abord indifférens pour la république, 
finissent par ignorer même ses intérêts, comme 
s'ils y étaient étrangers, incuriâ etignorantiâ reipii- 
blicœ, tariquofn alienœ. Lorsque les citoyens sont 
ainsi devenus étrangers à leur propre pays, il est 
nécessaire que les monarques les dirigent et les re- 

22 
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présentent. Or comme dans les républiques, un 
puissant ne se fraie le chemin à la monarchie, qu'en 
se faisant un parti, il est naturel qu^un monarque 
gouverne d*une manière populaire. D'abord il vent 
que tous ses sujets soient égaux , et il humilie les 
puissans de façon que les petits n'aient rien à crain- 
dre de leur oppression. Ensuite il a intérêt à ce 
que la multitude n'ait point à se plaindre en ce qui 
touche la subsistance et la liberté naturelle. Enfin 
il accorde des privilèges ou à des ordres entiers 
(ce qu'on appelle des privilèges de liberté )^onk des 
individus d'un mérite extraordinaire qu'il tire de la 
foule pour les élever aux honneurs civils. Ces privi- 
lèges sont des lois d'intérêt prii^é , dictées par 1 équité 
naturelle., Aussi la monarchie est-elle le gouver 
nement le plus conforme à la nature humaine, 
aux époques où la raison est le plus développée. 

§.,in. Réfutation des principes de la politique 

dé Bodin. 

Bodin suppose que les gouvernemens, d'abord 
monarchi<pies , ont passé par la tyrannie à la démo- 
cratie et enfin à V aristocratie. Quoique nous lui 
ayons assez répondu indirectement, nous voulous, 
ad exuberantiam , le réfuter par \ imposable et par 
Xahsurde. 

Il ne disconvient point que les familles n'aient 
été les élémens dont se composèrent les cités. Mais 
d'un autre côté il partage le préjugé vulgaire selon 
lequel les familles auraient été composées seule- 
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ment des parens et de» enfans [et non en outre des 
servïtenr s, farnuli]. Maintenant nous lui deraatidons 
comment la monarchie put sortir d'un tel état de 
famille. Deux moyens se présentent seuls, la force 
et la ruse. La force? Gomment un père de famille 
pouvait-il soumettre les autres ? On conçoit que 
dans les démocraties les citoyens aient consacré à la 
patrie et leur personne et leur famille dont elle as- 
surait la conservation , et que par là ils aient été 
apprivoisés à la monarchie. Mais ne doit'On pas 
supposer que , dans la fierté originaire d'une liberté 
farouche , les pères de famille auraient plutôt péri 
tous avec les leurs , que de supporter Finégalîté ? 
Quant à la ruse , elle est employée par les déma- 
gogues , lorsqu'ils promettent à la multitude la //- 
berté , la puissance ou la richesse. Aurait-on promis 
loi liberté Biix premiers pères de famille? ils étaient 
tous non-seulement libres y mais soui^erairis dans 
leur domestique.... Lsl puissance ? k des solitaires, 
qui, tels que le Polyphème d'Homère, se tenaient 
dans leurs cavernes avec leur famille , sans se mêler 
des affaires d'autrui ? La richesse ? on ne savait ce 
que c'était que richesses , dans un tel état de sim- 
plicité. — La difficulté devient plus grande encore, 
lorsqu'on songe que dans ha haute antiquité il n'y 
avait point de forteresse, et que les cités héroïques 
formées par la réunion des familles n'eurent point 
de murs pendant long-temps , comme nous le certi- 
fie Thucydide *. Mais elle est vraiment insurmonta.-: 

* Lajalousie aristocratique empêchait qu'on eu «îlevât. On sait que Va- 

22. 
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ble , si l'on considère avec Bodin les familles comme 
composées seulement des fils. Dans cette hypothèse, 
qu'on explique rétablissement de la monarchie par 
la force ou par la ruse , les fils auraient été les in- 
strumens d'une ambition étrangère , et auraient 
.trahi ou mis à mort leurs propres peines ; en sorte 
que ces gouvernemens eussent été moins des mo- 
narchies , que des tyrannies impies et parricides. 

Il faut donc que Bodin , et tous le^ politiques 
avec lui, reconnaissent les monarchies domestiques 
dont nous avons prouvé l'existence dans l'état de 
&mille, et conviennent que les familles se compo- 
sèrent non-seulement des fils, mais encore des ser- 
viteurs {famuli) , dont la condition était une image 
iinparfaite de celle des esclaves , qui se firent dans 
les guerres après la fondation des cités. C'est dans 
ce sens que l'on peut dire, comme lui, que les ré- 
publiques se sorti formées dhommes libres et cTun 
caractère sévèrer Les premiers citoyens de Bodin ne 
peuvent présenter ce caractère. 

Si, comme il le prétend, l'aristocratie est la der- 

lâ:ius Piiblicola ne se justifia du reproche d'ayoir construit une maison 
dans un lieu âeyë , qu'en la rasant en une nuit. — Les nations les plus 
belliqueuses et les plus farouches sont celles qui conservèrent le plus long- 
temps Tusage de ne point fortifia* les villes. En Allemagne , ce fut , dit- 
on , Henri-rOiseleur qui le premier rëunit dans des cit^ le peuple disperse 
jusque>U dans les vUlages , et qui entoura les yUles de murs. — Qu'on 
dise après cela que les premier^ fondateurs des yilles furent ceux qui mar- 
quèrent par un sillon le contour des murs j qu'on juge si les étymologistes 
ont raison de faire yenir le mot porte , àporUmdo aratro , de la charrue 
qu'on portait pour inteVrompre le sillon à l'endroit où devaient être les 
portes. (f7co.) 
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nière forme par laquelle passent les gouvernemeDS , 
comment se fait-il qu'il ne nous reste du moyen 
âge qu'un si petit nombre de républiques aristocra- 
tiques ? On compte en Italie Venise , Gènes et Luc- 
ques , Baguse en Dalmatie , et Nuremberg en Alle- 
magne. Les autres républiques sont des états popu- 
laires avec un gouvernement aristocratique. 

Le même Bodin qui veut conformément à son 
système , que la royauté romaine ait été monarchi- 
que , et qu'à l'expulsion des tyrans la liberté popu- 
laire ait été établie à Bome , ne voyant pas les faits 
répondre à ses principes, dit d'abord que Bome fut 
un état populaire gouverné par une aristocratie; 
plus loin , vaincu par la force de la vérité , il avoue , 
sans chercher à pallier son inconséquence , que la 
constitution et le gouvernement de Bome étaient 
également aristocratiques. L'erreur est venue de ce 
qu'on n'avait pas bien défini les trois mots peuple, 
royauté y liberté.* 

* Voyex livre ii , pajf. 214. 
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CHAPITRE VII. 

) 

DERNIÈRES PREUVES A L*APPm DE NOS PRINCIPES SUR 

LA STARGHIÏ DES SOCIJÉTÉS. 



SI- 



I . Dahs Véiat de fcunille ks peines furent atro- 
cea. C'est 1 âge des Cyclopes et du Polyphême dllo 
mère. C'est alors qu'Apollon écorche tout vivant le 
satyre Marsyas. — La même barbarie continua dans 
les républiques aristocratiques on hérmques. Au 
moyen âge on AxsaxI peine ordinaire pour peine de 
mort. Les lois de Sparte sont accusées de cruauté 
par Platon et par Aristote. A Rome^ le vainqueur 
des Curiaces fut condamné à être battu de verges 
et attaché à l'arbre de malheur [arbori infelici). Mé- 
tins Suffetius , roi d'Albe , fut écartelé , Romulus 
lui-même mis en pièces par les sénateurs. La loi des 
douze tables condamne à être brûlé vif celui qui 

• 

met le feu à la moisson de son voisin; elle ordonne 
que le faux témoin soit précipité de la Roche Tar- 
péienne; enfin que le débiteur insolvable soit nois 
en quartiers. — Les peines s'adoucissent sous la 
démocratie. La faiblesse même de la multitude la 
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rend plus portée à la compassion. Enfin dans les 
monarchies^ les princes s'honorent du titre de clé* 
mens. 

2. Dans les guerres barbares des temps liéroîquesy 
les cités vaincues étaient ruinées, et leurs habitans, 
réduits à un état de servage, étaient dispersés par 
troupeaux dans les campagnes pour les cultiver au 
profit du peuple vainqueur. Les démocrades plus 
généreuses n'ôtèrent aux vaincus que les droits poli- 
tiques , et leur laissèrent le libre usage du droit natu* 
rel [jus naturale gentium AM/72a/2arwm,Ulpien). Ainsi 
les conquêtes s'étendant, tous \es droits qui furent 
désignés plus tard comme rationes propriœ cmum 
Romanorum, devinrent le privilège des citoyens ro- 
mains (tels que le mariage , la puissance paternelle , 
le domaine quiritaire , Témancipation , etc.) Les 
nations vaincues avaient aussi possédé ces droits au 
temps de leur indépendance. — Enfin vient la mo* 
narchie , et Antonin veut faire une seule Rome de 
tout le monde romain. Tel est le vœu des plus 
grands monarques*. Le droit naturel des nations , ap- 
pliqué et autorisé dans les provinces par les préteurs 
romains, finit, avec le temps, par gouverner Rome 
elle-même. Ainsi fut aboli le droit héroïque que les^ 
Romains avaient eu sur les provinces ; les monar- 
ques veulent que tous les sujets soient égaux sous 
leurs lois. La jurisprudence romaine, qui dans les 
temps héroïques n'avait eu pour base que la loi 

* A]ex.andre-le- Grand disait que le monde n'ëtait pour hii qu'une citë>. 
dont la citadelle ëtait sa phalange. [Flco.) 
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des douze tables , commeiiça dès le temps de Cicé- 
ron * j à suivre dans la pratique l'édit du préteur. 
Enfin , depuis Adrien , elle se régla sur Védit perpé- 
tuel , composé presqu'entièrement des édits prouin- 
ciaux par Salvius Julianus. 

3. Les territoires bornés dans lesquels se resserrent 
les aristocraiies pour la facilité du gouvernement j 
sont étendus par l'esprit conquérant de la démocra- 
tie; puis viennent les monarchies ^ qui sont plus 
belles et plus magnifiques à proportion de leur 
grandeur. . 

4. Du gouvernement soupçonneux de Xaristocra* 
tie les peuples passent aux orages de la démocratie y 
pour trouver le repos sous la monarchie. 

5. Us partent de \ unité de la monarchie domes- 
tique, pour traverser les gouvernemens du plus 
petit nombre , du plus grand nombre, et de tous , et 
retrouver VunUé dans la monarchie civile. 

§. II. COROLLAIRE. 

Que V ancien droit rotruiin à son premier âge fut un 
poème sérieux i et F ancienne jurisprudence une 
poésie séuèrCy dans laquelle on trouve la première 
ébauche de la métaphysique légale. — Comment 
chez les Grecs la philosophie sortit de la législation. 

Il y a bien d'autres effets importans, surtout dans 

* De legibus. 
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ia jurisprudence romaine, dont on ne peut trouver 
la cause que dans nos principes , et surtout dans le 
9® axiome [lorsque les hommes ne peuvent attein- 
dre le vrai y ils s'en tiennent au certain ]. 

Ainsi les mancipations {eapere inanu) se firent 
d'aboiyl verâ manu ^ c'est-à-dire, a\fec une force 
réelle. La force est un mot abstrait, la main est 
chose sensible , et chez toutes les nations elle a si- 
gnifié la puissance *. Cette mancipation réelle n'est 
autre que Y occupation , source naturelle de tous les 
domaines. Les Romains continuèrent d'employer ce 
mot pour V occupation d'une chose par la guerre ; 
les esclaves furent appelés mancipia^ le butin et les 
conquêtes furent pour les Romains res rruincipiy 
tandis qu'elles devenaient pour les vaincus res nec 
mancipi. Qu on voie donc combien il eàt raisonna- 
ble de croire que la mancipation prit naissance dans 
les murs de la seule ville de Rome , comme un mode 
d'acquérir le domaine civil usité dans les afifaires 
privées des citoyens ! 

Il en fut de même de la véritable usucapiouy 
autre manière d'acquérir le domaine y mot qui ré- 
pond à capio cum vero Usu , en prenant usus pour 
possession. D'abord on prit possession en couvrant 
de son corps la chose ^o^skAée\ possessio fut dit 
pour porro sessio. — Dans les républiques héroi" 
ques qui selon Âristote vl avaient point de lois pour 

* De là les x^tfoOiaiat et les x&tpOTOviai des Grecs: le premier mot dé- 
signe Vimposition des mains sur la tête du magistrat qu'on allait élire ; le 
bccond Icb acclamatiens des électeurs qui éUvcuent Us nuuns. {F'ico.) 
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redresser les torts partkuUers , nous avoBS vu que 
les reifendications s'exerçaient par une force, par 
une violence véritable. Ce furent là les premiers 
duels, ou guerres privées. Les actions personnel/es 
(condictiones) durent èireX^s représailles privées ^ qui 
au moyen âge durèrent jusqu'au temps à§ Bar- 
thole. 

Les mœurs devenant moins farouches avec le 
temps, les violences particulières commençant à être 
réprimées par les lois judiciaires, enfin la réunion des 
forces particulières ayant formé la force publique, 
les premiers peuples , par un effet de Tinstinct poé- 
tique que leur avait donné la nature, durent imiter 
cette force réelle par laquelle ils avaient aupa- 
ravant défendu leurs droits. Au moyen d'une fiction 
de ce genre^ la mancipation naturelle devint la tra- 
dition cii^ile solennelle, qui se représentait en simu- 
lant lui nœud. Ils employèrent cette fiction dans 
les acta légitima qui consacraient tous leurs rap- 
ports légaux, et qui devaient être les cérémonies 
solennelles des peuples avant l'usage des langues 
vulgaires. Puis lorsqu'il y eut un langage articulé, 
les contractans s'assurèrent de la volonté l'un de 
l'autre en joignant au nœud des paroles solennelles 
qui exprimassent d'une manière certaine et précise 
les stipulations du contrat. 

Par suite , les conditions ( leges ) auxquelles se ren- 
daient les villes , étaient exprimées par des formules 
analogues, qui se sont appelées /?ûce^ (depacio) mot 
quirépond àcelui depactum. Il en est resté un vestige 
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remarquable dans la formule du traité par lequel se 
rendit Collatie* Tel que Tite-LiVe le rapporte , c*est 
une véritable stipulation (^contratto recettizia) fait 
avec les interrogations et les réponses solennelles; 
aussi ceux qui se rendaient étaient appelés, dans 
toute la propriété du mot, recepti; et ego recipio , dit 
le héraut romain aux députés deCollatie.Tant il est 
peu exact de dire que dans les temps Iiérôïques la 
stipulation fut particulière aux citoyens romains î On 
jugera aussi si l'on à eu raison de croire jusqu'ici 
que TarquinJ' Ancien prétendit donner aux nations 
dans la formule dont nous venons de parler, un nio* 
dèle pour les cas semblables. — Ainsi le droit des 
gens héroïques du Latium resta gravé dans ce titre 
de la loi des douze tables: si quishexum faciet man- 

CIPIUMQUE DT ILINGUA WUNCUPASSIT ITA JUS ESTO. C'eSt 

la grande source de tout l'ancien droit romain , et 
ceux qui ont rapproché les lois athéniennes de celle 
des douze tables, conviennent que ce titre rfa pu 
être importé d'Athènes à Rome. 

Uusucapion fut d'abord une prise de possession 
au moyen du corps , et fut censée continuer par 
la seule intention. £n même temps on porta la 
même fiction de l'emploi de la force dans les res^en-- 
dicationSy et les représailles héroïques se transfor- 
mèrent en actions personnelles ; on conserva l'usage 
de les dénoncer solennellement aux débiteurs. Il 
était impossible que l'enfance de l'humanité suivit 
une marche différente; on a remarqué dans un 
axiome que les enfans ont au plus haut degré la fe- 
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culte d'imiter le vrai dans les choses qiii ne sont 
point au-dessus de leur portée ; c'est en quoi con- 
siste la poésie, laquelle n^est qu'imitation. 

Par un effet du même esprit, toutes les personnes 
qui paraissaient au forum , étaient distinguées par 
des masques ou emblèmes particuliers (personœ). 
Ces emblèmes propres aux Êunilles étaient^ si je 
puis le dire, des noms réels y antérieurs à l'usage des 
langues vulgaires. Le signe distinctif du père de fa- 
mille désignait collectivement tous ses enfans, tous 
ses esclaves. Aux exemples déjà cités (page i8i), 
joignons les prodigieux exploits des paladins fran- 
çais, et surtout de Roland, qui sont ceux d'une 
armée plutôt que ceux d'un individu; ces paladins 
étaient des souverains, comme le sont encore les 
palatins d'Allemagne. Ceci dérive des principes de 
notre poétique. Les fondateurs du droit romain ne 
pouvant s'élever encore par l'abstraction aux idées 
générales, créèrent pour y suppléer des caractères 
poétiques , par lesquels ils désignaient les genres. 
De même que les poètes guidés par leur art portè- 
rent les personnages et les masques sur le théâtre , 
les fondateurs du droit , conduits par la nature , 
avaient dans des temps plus anciens , porté sur le 
forum les personnes (personas) et les emblèmes*. — 
Incapables de se créer par l'intelligence des /ormes 
abstraites , ils en imaginèrent de corporelles ^ et les 
supposèrent animées d'après leur propre nature. Ils 

* La quantité prouve que persona ne vient points comme on le pré- 
tend , de personare^ ( Kico.) 
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réalisèrent dans leur imagination l'hçrédité, heredi- 
tas , comme souveraine des héritages , et ils la pla- 
cèrent tout entière dans chacun des effets dont ils 
se composaient; ainsi quand ils présentaient aux 
juges une motte de terre dans l'acte de la rei^endi* 
cation, ils disaient hune Jiindum, etc. Âin^i ils sen- 
tirent imparfaiteipent^ s'ils ne purent le compren-: 
dre, que les droits sont indivisibles. Les hommes 
étant alors naturellement poètes , la première juris- 
prudence fut toute poétique ; par une^ suite de fic- 
tions , elle supposait que ce qui n'était parfait Vêtait 
déjà , que ce qui était né , était à naître , que le 
mort était vivant^ et vice versa. Elle introduisait 
une foule de déguisemens, de voiles qui ne cou- 
vraient rien , jura imaginaria ; de droits traduits 
en fable par l'imagination. Elle faisait consister tout 
son mérite à trouver des fables assez l||ureusement 
imaginées pour sauver la gravité de la loi , et appli- 
<Juer le droit au fait. Toutes les fictions de l'an- 
cienne jurisprudence furent donc des vérités sous 
le masque , et les formules dans lesquelles s'expri- 
maient les lois , furent appelées carmina y à cause 
de la mesure précise de leurs paroles auxquelles on 
ne pouvait ni ajouter , ni retrancher *. Ainsi tout 
Vancien droit romain fut un poème sérieux que les 
Romains représentaient sur le forum , et l'ancienne 
jurisprudence fut nne poésie sévère. Dans l'introduc- 

* Tite-Live dit, en parlant de la sentence prononcée contre Horace : Leiç 
horrendi carminis erat, — Dans VAsinaria de Plante , Diabolus dit que le 
parasite est un grand poète , parce qu'il sait mieux que tout autre trouvei* 
ces subtilité yerbales qui caracttH'isaient les formules, ou carmina. (P^'ico,] 
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tion des Institutes, Justinien parle des fables du 
droit antique, antiqui juris fabulas ; son but est de 
les tourner eri ridicule , mais il doit avoir emprunté 
ce mot à quelqu'ancien jurisconsulte qui aura com- 
pris ce que nous exposons ici. C'est à ce^ fables an- 
tiques que la jurisprudence romaine rapporte ses 
premiers principes. De ces personœ , de ces masques 
qu'employaient les fables dramatiques si vraies et si 
sévères du droit , dérivent les premières origines de 
la doctrine du droit personnel. 

Lorsque vinrent les âges de civilisation avec les 
gonvernemens populaires , rintelligence s'éveilla 
dans ces grandes assemblées *. Les droits abstraits 



* S'il est certain qu'il j eut des lois avant qu'il existât des philosophes, on 
doit en inférer que le spectacle des citoyens d'Athènes s'unissent par l'acte 
de la législation dans l'idée d'un intérêt dgal qui fût commun à tous , aida 
Socrate & former Ws genres intelligibles , ou les universaux abstraits, au 
moyen de V induction , opération de l'esprit qui recueille les particularités 
uniformes capables de composer on genre sous le rapport de leur unifonnité. 
Ensuite Platon remarqua que, dans ces assemblées, les esprits des individus, 
passionnés chacun pour son intérêt, se réunissaient dans l'idée non passionnée 
de l'utilité commune. On l'a dit souvent , les hommes, pris séparément, 
sont conduits par l'intérêt personnel; pris «n masse , ils veulent la justice. 
C'est ainsi qu'il en vint à méditer les idées iutcUigibles et parfaites des es- 
prits ( idées distinctes de ces esprits , et qui ne peuvent se trouver qu'en 
Dieu même) , et s'éleva jusqu'à la conception du héros de la philosophie , 
qui commande avec plaisir aux passions. Ain&i fut prt^arée la définition 
vraiment divine qu'Aribtote nous a laissée de la loi : Volonté libre de 
passion 'j ce qui est le caractère de la volonté héroïque» Aristote comprit la 
Justice , reine des vertus , qui habite dans le cœur du héros , parce qu'il 
avait vu la justice légale, qui habite dans l'âme du législateur et de 
l'homme d'état, commander à \b. prudence àsias le séuat, au couragfi 
dans les armées, à la tempérance dans les fêtes , à injustice particulière ^ 
tantôt commutative , comme au forum, tantôt distributife ^ coaune au 
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et généraux furent dits consùtere in intellectu juris. 
1] intelligence consiste ici à comprendre l'intention 
que le législateur a exprimée dans la loi , intention 
que désigne le mot jus. En effet cette intention fut 
celle des citoyens qui s^ accordaient dans la conception 
d'un intérêt raisonnable qui leur fut commun à tous. 
Ils durent comprendre que cet intérêt était spirituel 
de sa nature, puisque tous les droits qui ne s'exer- 
cent point sur des choses corporelles, nudajurUy 
furent dits par eux in intellectu juris consistera Puis 
donc que les droits sont des modes de la substance 
spirituelle , ils sont indivisibles , et par conséquent 
étemels ; car la corruption n'est autre chose que la 
division des parties. Les interprètes du droit romain 
ont fait consister toute la gloire de la métaphysique 
légale dans l'examen de l'indivisibilité des droits en 
traitant la fameuse matière de dividuis et individuis. 
Mais ils n'ont point considéré l'antre caractère des 
droits, non moins important que le premier, leur 
éternité. Il aurait dû pourtant les frapper dans ces 
deux règles qu'ils établissent i** cessante fine legiSy 



trésor public , œrarium [où les impôts repartis ëquitablement donnent des 
droits proportionnels aux honneurs]. D'où il résulte que c'est de la place 
d'Athènes que sortirent les principes de la métaphysique , de la logique et 
de la morale. La liberté fit la législation , et de la législation sortit la phi- 
losophie. 

Tout ceci est une nouvelle réfutation du mot de Foljbe que nous ayons 
déjà cité [Si les hommee étaient philosophes , il n'y aurait plus besoin 
de religion ). Sans religion point de société , sans société point de philoso- 
phes. Si la Providence n'eût ainsi conduit les choses humaines , on n'au- 
rait pas eu la moindre idée ni de science m de vertu. (^k;o.] 
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cessât iex; ils ne disent point cesstmie ratione; en 
eflet le but, la fin de la loi, c*est Tintérét des cau- 
ses traité avec égalité; cette fin peut changer, mais 
la raison de la loi étant une conformité de la loi an 
£aiit entouré de telles cii*constances , toutes les fois 
que les mêmes circonstances se représentent, la 
raison de la loi les domine, vivante, impérissable; 
a^ tetnpus non est modus canstitaendij vel dissol- 
vendijuris; en effet le temps ne peut commencer 
ni finir ce qui est étemel. Dans les usucapions , 
dans les prescriptions , le temps ne finit point les 
droits , pas plus qu'il ne les a produits , il prouve 
seulement que celui qui les avait a voulu s'en dé- 
pouiller. Quoiqu'on dise que Xiisufruit prend fin ^ il 
ne faut pas croire que le droit finisse pour cela , il 
ne fait que se dégager d'une servitude pour retour- 
ner à sa liberté première. — De là nous tirerons 
deux corollaires de la plus haute importance. Pre- 
mièrement les droits étant étemels dans l'intelli- 
gence, autrement dit dans leur idéal, et les hom- 
mes existant dctns le temps , les droits ne peuvent 
venir aux hommes que de Dieu. En second lieu , 
tous les droits qui ont été, qui sont ou seront,, 
dans leur nombre , dans leur variété infinis , sont 
. les modifications diverses de Xdipuissance du premier 
homme , et du domaine , du droit de propriété , 
qu'il eut sur toute la terre. 

Sous les gouvernemens aristocratiques, la cause 
( c'est-à-dire la forme extérieure ) des obligations 
consistait dans une formule où l'on cherchait une 
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garanlie dans la précision des paroles et la propriété 
des termes *. Mais dans les temps civilisés où se for- 
mèrent les démocraties et ensuite les monarchies , 
la cause du contrat fut prise pour la volonté des 
parties et pour le contrat même. Aujourd'hui c'est la 
volonté qui rend le pacte obligatoi^'e, et par cela 
seul qu'on a vouhi contracter , la convention pro- 
duit une action. Dans les cas où il s'agit de transférer 
la propriété, c'est cette même volonté qui valide la 
tradition naturelle et opère l'aliénation ; ce ne fut 
que dans les contrats verbaux , comme la stipula- 
tion , que la garantie du contrat conserva le nom de 
cause pris dans son ancienne acception. Ceci jette un 
nouveau jour sur les principes des obligations qui 
naissent des pactes et contrats , tels que nous les 
avons établis plus haut. 

Concluons : l'homme n'étant proprement qu'in- 
telligence , corps et langage , et le langage étant 
comme l'intermédiaire des deux substances qui 
constituent sa nature , le certain en matière de jus- 
tice fut déterminé par des actes du corps dans les 
temps qui précédèrent l'invention du langage arti- 
culé. Après cette invention, il le fut par àes for- 
mules verbales. Enfin la raison humaine ayant pris 
tout son développement, le certain alla se confon- 
dre avec le vrai des idées relatives à la justice, 
lesquelles furent déterminées par la raison d'après 
les circonstances les plus particulières des faits ; 

• A cavendo , cavissœ; puis, par contraction , caussœ. [Vico,] 

23 
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formule éternelle qui n'est sujette à aucune /orme 
particulik^ej mais qui édaire toutes les formes di- 
verses des faits, comme la hunière qui n'a point de 
figure, nous montre celle des corps opaques dans 
les moindres parties de leur superficie. C'est elle 
que le docte Varron appelait la voemule de la 

NATUEE. 
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LIVRE CINQUIEME. 

RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 

lonatiVE ISS aoctà-tta utetAvraa «b nSuivÉïtT tiÈ ledks aviites. 



ARGUMENT. 

La plupart des preuves historiques données jus- 
qu^ici par V auteur à Vappui de ses principes ^ étant 
empruntées à ^antiquité, la Science nmwetle ne mé-- 
riterait pas le nom rf^histoire éternette dfe Thuma- 
nité, si V auteur ne montrait que les caractères ob- 
servés dans les temps antiques se sont reproduits , 
en grande partie, dans ceux du moyen âge. Il suit 
dans ces rapprochemens sa division des âges divin, 
héroïque et humain. Il conclut e^ démontrant que 
c^est la Providence qui conduit les choses humaines, 
puisqtée dans tant gouvernement ce sont les meîHetirs 
qui ont dominé. (^11 prend le mot meilleurs dans un 
sens très général.) 

Chapitre I. Objet de ce litre. — Retour de l'âge 
DIVIN. — ' Pourquoi Dieu permit qu^un ordre de 
choses analogue à celui de ^antiquité reparût au 
moyen âge. Ignorance de Récriture; caractère re- 
ligieux des guerres et desjugemens, asiles, etc. 

Chapitre II Comment les na^tions parcourent 

DE NOUVEAU LA CARRIERE QU'eLLES ONT FOURNIE CON- 
FORMÉMENT A LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QUE 

^3. 
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L*ANCl£ir DROIT l»OI.ITIQU£ DES ROMAIITS SE REITOUTELA 
DAlfS LE DROIT FEODAL. (RETOUR DE L^GE HÉROÏQUE.) 

— Comparaison des vassaux du moyen âge avec les 
cliens de V antiquité, des parlemens avec les comi- 
ces* Remarques sur les mots hommage, baron, ^r 
les précaires, sur la recommandation personnelle^ 
et sur les alleux. 

Chapitre IIL Coup-d'cbil sur le monde politique, 
ANCIEN ET MODERNE^ Considéré relativement aubid 
de la Science nouvelle. ( age humain. ) — Rome, nV- 
tant arrêtée par aucun obstacle extérieur, a fourni 
toute la carrière politique que suivent les nations, 
passant de P aristocratie à la démocratie, et de la 
démocratie à la monarchie. — Conformément aux 
principes de la Science nouvelle , on trouve aujour- 
d'hui dans le monde beaucoup de monarchies, quel- 
ques démocraties, presque plus d'aristocraties. 

CAoptïre /^. Conclusion. D'une république éter- 
nelle FONDÉE DANS LA NATURE PAR LA PROVIDEITCE 
DIVINE, ET QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHA- 

CUNE DE SES FOR3IES DIVERSES. — C'est le résufné de 
tout le système , et son explication morale et reli- 
gieuse. • 
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RETOUR DES MÊMES RÉVOLUTIONS 

I^RSQUE LES SOCIÉTÉS DÉTRUITES SE RELÈVENT DE UBVRfi RXJIKSS. 



CHAPITRE I. 



OBJET DE CE UVRE. RETOUR DE l'aGE DIVIW. 



D'après les rapports innombrables que nous 
avons indiqués dans cet ouvrage entre les temps 
barbares de l'antiquité et ceux du moyen âge, on a 
pu sans peine en remarquer la merveilleuse corres- 
pondance , et saisir les lois qui régissent les socié-< 
tés, lorsque sortant de leurs ruines elles recommen- 
cent une vie nouvelle. Néanmoins nous consacre- 
rons à ce sujet un livre particulier , afin d'éclairer 
les temps de la barbarie moderne , qui étaient restés 
plus obscurs que ceux de la barbarie antique y ap- 
pelés eux-mêmes obscurs par le docte Varron dans 
sa division des temps. Nous montrerons en même 
temps comment le Tout-Puissant a fait servir les 
conseils de sa Proifidence ^ qui dirigeaient la mar- 
che des sociétés , aux décrets ineffables de sa grâce. 

Lorsqu'il eut par des voies surnaturelles éclairé 
et affermi la vérité du christianisme , contre la puis- 
sance romaine par la vertu des martyrs, contre la 
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vaille sagesse des Grecs par la doctrine des Pères et 
par les miracles des Saints , alors s'élevèrent des 
nations armées, au nord les barbares Ariens, au 
midi les Sarrasins mahométans , qui attaquaient de 
toutes parts la divinité de Jésus-Christ. Afin d'éta- 
blir cette vérité d'une manière inébranlable selon 
le cours naturel des choses humaines , Dieu permit 
qu'un nouvel ordre de choses naquît parmi les na- 
. tions. 

Dans ce conseil éternel, il ramena les mœurs du 
premier âge qui méritèrent mieux alors le nom de 
divines. Partout les rois catholiques, protecteurs 
de la religion, revêtaient les habits de diacres et 
consacraient à Dieu leurs personnes royales ^ Ils 
avaient des dignités ecclésiastiques : HugUies Cipet 
s'intitulait comte et abbé de Paris , el les annale 
de Bourgogne remarquent en général qye dans les 
actes anciens les princes de France prenaient sou- 
vent les titres de ducs et abbés , de oomtes et abbés- 

— Les premiers rois chrétiens fondèrent des ordres 
religieux et militaires pour combattre las infidèles. 

— Alor^ revinrent avec plus de vérité le pura et 
pia belta des peuples héroïques. Les rois mirent la 
croix sur leurs bannières , et m^iintenant encore ils 
placent sur leurs couronnes un' globe surmonté 
d'une croix. — Chez \ei anoietis, le héraut qui dé- 
clarait la guerre, invitait les dieux à quitter la cité 
ennemi»^ {evocabat deos). De même au moyen âge, 
on cherchait toujours à enlever les reliques des 

* Ils en ontconscrvd le titre de sacrée mqfesté. (F^ico.) 
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cités assiégées. Aussi les peuples mettaient-ils leurs 
soins à les cacher, à les enfouir sous terre; on voit 
dans toutes les églises que le lieu où on les con- 
serve est le plus reculé, le plus secret. 

A partir du commencement du cinquième siècle, 
où les barbares inondèrent le monde romain , les 
vainqueurs ne s'entendent plus arec les vaincus. 
Dans cet âge de fer , on ne trouve d'écriture en 
langue vulgaire ni chez les Italiens, ni chez les 
Français, ni* chez les Espagnols. Quant aux Âlle*^ 
mands, ils ne commencent à écrire d'actes dans 
leur langue qu'au temps de Frédéric de Souabe, et, 
selon quelques-uns, seulement sous Bodolphe de 
Habsbourg. Chez toutes ces nations on ne trouve rien 
d'écrit qu'en latin barbare, langue qu'entendaient 
seuls un bien petit nombre de nobles qui étaient ec- 
clésiastiques. Faute de caractères vulgaires, les hié- 
roglyphes des anciens reparurent dans les emblè- 
mes , dans les armoiries. Ces signes servaient à as- 
surer les propriétés , et le plus souvent indiquaient 
les droits seigneuriaux sur les maisons et sur les 
tombeaux, sur les troupeaux et sur les terres. 

Certaines ^espèces de jugemens dmns reparurent 
sous le nom de purgaJdom canonujues; les duels 
furent une espèce de ces jtigemens , quoique non 
autorisés par les canons. On revit aussi les brigan- 
dages héroïques* Les anciens héros avaient tenu à 
honneur d'être appelés brigands; le nom de cor- 
sale fut un titre de seigneurie. Les représailles de 
l'antiquité, la dureté des servitudes héroïques se 
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renouvelèrent y et durent encore entre les infidèles 
et les chrétiens. La victoire passant pour le juge- 
ment du ciel, les vainqueurs croyaient que les 
vaincus nattaient point de Dieu , et les traitaient 
comme de vils anhnaux. 

Un rapport plus merveilleux encore entre l'anti- 
quité et le moyen âge , c'est que Ton vit se rouvrir 
les asiles , qui , selon Tite-Live , avaient été l'on- 
gine de iauies les premières cités. Partout avaient 
recommencé les violences , les rapines , les meur- 
tres , et comme la religion est le seul moyen de 
contenir des hommes affranchis du joug des lois 
humaines (axiome 3i) f les hommes moins barbares 
qui craignaient l'oppression se réfugiaient chez les 
évéques , chez les abbés , et se mettaient sous leur 
protection , eux , leur famille et leurs biens ; c'est 
le besoin de cette protection qui motive la plupart 
des constitutions de fiefs. Aussi dans rAllemagne, 
pays iqui fut au moyen âge le plus barbare de toute 
l'Europe, il est resté, pour ainsi dire, plus de sou- 
verains ecclésiastiques que de séculiers. — De là k 
nombre prodigieux de cités et de forteresses qui 
portent des noms de saints. — Dans <ïes lieux diffi- 
ciles ou écartés, l'on ouvrait de petites chapelles 
où se célébrait la messe , et s'accomplissaient ks 
autres devoirs de la religion. On peut dire que ces 
chapelles furent les asiles naturels des chrétiens; 
les fidèles élevaient autour leurs habitations. Les 
monumens les plus anciens qui nous resteht- an 
moyen âge , sont des chapelles situées ainsi, et k 
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plus souvent ruinées. Nous en avons • chez nous un 
illustre exemple dans l'abbaye de Saint-Laurent d'A- 
verse , à laquelle fut incorporée l'abbaye de Saint- 
Laurent de Capoue. Dans la Campanie, le Sam- 
nium, l'AppuIie et dans l'ancienne Calabre, du Vul- 
ture au golfe de Tarente, elle gouverna cent dix 
églises, soit immédiatement, soit par des abbés oii 
moines qui en étaient dépendans , et dans presque 
tous ces lieux les abbés de Saint-Ijaurent étaient en 
même temps les barons. 




. i 
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CHAHTRE n. 

COMMENT LES NATIONS PAECOURENT DE NOUVEAU LA 
CARRIERE qu'elles ONT FOURNIE, CONFORMÉMENT A 
LA NATURE ÉTERNELLE DES FIEFS. QUE l' ANCIEN DROIT 
POLITIQUE DES ROMAINS SE RENOUVELA DANS LE DAGIT 
FEODAL, (retour DE l'aGE HÉROÏQUE.) 



A rage dmn ou théocratique dont nous venons 
de parler , succéda Tâge héroïque avec la même dis- 
tinction de natures qui avait caractérisé dans l'an- 
tiquité les héros et les hommes. C'est ce qui expli- 
que pourquoi les vassaux roturiers s'appellent Ao- 
mines dans la langue du droit féodal. D^homines 
vinrent hominium et homagium. Le premier est 
pour hominis dominiumy le domaine du seigneur 
sur la personne du vassal ; homagium est pour ho- 
minis agium , le droit qu'a le seigneur de mener le 
vassal où il veut. Les feudistes traduisent élégamr 
ment le mot barbare homagium par obsequium^ qui 
dans le principe dut avoir le même sens en latin. 
Chez les anciens Romains, Vobsequiwn était insé- 
parable de ce qu'ils appelaient opéra nUlitariSj et 
de ce que nos feudistes appellent militare servi- 
Hum ; long-temps les plébéiens romains servirent à 
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leurs dépens les nobles à la guerre. Cet obsequium 
avec les charges qui en étaient la suite , fiif vers la 
fin la condition des affranchis , liberti , qui restaient 
à l'égard de leur patron dans une sorte de dépen* 
dance ; mais il avait commencé avec Rome même , 
puisque l'institution fondamentale de cette cité fut 
, \e patronage , c'est-à-dire , la protection des malheu- 
reux qui s'étaient réfugiés dans l'asile de Romulus , 
et qui cultivaient, comme journaliers, les terres 
des patriciens. Nous avons déjà remarqué que dans 
l'histoire ancienne, le mot ciientela ne peut mieux 
se traduire que par celui ài^ fiefs. L'origine du mot 
opéra nous prouve la vérité de ces principes. Opéra 
dans sa signification primitive est le travail d'un 
paysan pendant un jour. Les I^atins appellent ope- 
rarius ce que nous entendons ^v journalier. — - On 
disait chez les Latins grèges operarum , comnie gre» 
ges seîvorum^ parce que de tels ouvriers, ainsi que 
les esclaves des temps plus récens étaient regardés 
comme les bêtes de somme q«e Ton disait pasci 
gregatim. Par analogie on appelait les héros pas-- 
leurs ; Homère ne manque jamais de leur donner 
l'épithète àe pasteurs des peuples, !fo>oç,v«(fci<, signi- 
fient loi et pâturage. 

Vobsequium des affranchis , ayant peu-à-peu dis- 
paru , et la puissance des patrons ou seigneurs s'é- 
tant en quelque sorte dispersée dans les guerres ci- 
viles , où les puissans dei^iennent dépendant des' 
peuples, cette puissance se réunit sans peine dans 
la personne des monarques , et il ne resta plus que 
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YobsequiumprincipiSy dans lequel, selon Tacite, con- 
siste tout le dei^oir des sujets d'une monarchie. Par 
opposition à leurs vassaux ou homines, les seigneiurs 
des fiefs furent appelés barons dans le sens où les 
Grecs prenaient héros y et les anciens Latins wri; 
les Espagnols disent encore baron pour signifier le 
vir des Latins. Cette dénomination d^ hommes^ leur 
fut donnée sans doute par opposition à la faiblesse 
des vassaux , faiblesse dont l'idée était dans les temps 
héroïques jointe à celle du sexe féminin. Les 
barons furent appelés seigneurs , du latin seniores. 
Les anciens parlemens du moyen âge durent se 
composer des seigneurs y précisément comme le 
sénat de Rome avait été composé par Bomulus des 
nobles les plus âgés. De ces patres , on dut appeler 
patroni ceux qui affranchissaient des esclaves, de 
même que c\^ez nous patron signifie protecteur dans 
^ le sens le plus élégant et le plus conforme à Téty- 
mologie. A cette expression répond celle de clientes 
dans le sens de vassaux roturiers , tels que purent être 
les clienSf lorsque Servius TuUius par l'institution 
du cens , leur permit de tenir des terres en fiefs. 
( f^oj. la pag. suivante. ) 

Les fiefs roturiers du moyen âge , d'abord /?er^o/ï- 
nels représentèrent les clientèles de l'antiquité. Aii 
temps où brillait de tout son éclat la liberté popu- 
laire de Rome , les plébéiens vêtus de toges allaient 
^tous les matins faire leur cour aux grands. Ils les 
saluaient du titre des anciens héros, as^e rer, les 
menaient au forum , et les ramenaient le soir à la 
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maison. Les grands , conformément à l'ancien titre 
héroïque àe pasteurs des peuples ^ leur donnaient à 
souper. Ceux qui étaient soumis à cette sorte de 
vasselage/?ér^t>/2/2^/, furent sans doute chez les an- 
ciens Romains les premiers vades , nom qui resta à 
ceux qui étaient obligés de suivre leurs adores de- 
vant les tribunaux ; cette obligation s'appelait vadi- 
monium. En appliquant nos principes aux étymo- 
logies latines, nous trouvons que ce mot dut venir 
du nominatif vas , chez les Grecs Bàç , et chez les 
barbares afas , d'où wassus ^ et enfin vassalus. 

A la suite des fiefs roturiers personnels y vinrent, 
les réels. Nous les avons vu commencer chez les 
Romains avec l'institution du cens. Les plébéiens 
qui reçurent alors le domaine bonitaire des champs 
que les nobles leur avaient assignés , et qui furent 
dès-lors sujets à des chargés non-seulement /?erjo/2- 
nelles j mais réelles, durent être désignés les. pre- 
miers par le nom de mancipes , lequel resta ensuite 
à ceux qui sont obligés sur biens immeubles em^ers 
le trésor public. Cqs plébéiens qui furent ainsi liés, 
nexiy jusqu'à la loi Petilia, répondent précisément 
aux vassaux que l'on nommait hommes liges , li-^ 
gati. L'homme lige est, selon ia définition des feu- 
distes , celui qui doit reconnaître pour amis et pour 
ennemis tous les amis et enneifiis de son seigneur. 
Cette forme de serment est analogue à celle que les 
anciens vassaux germains prêtaient à leur chef, au 
rapport de Tacite ; ils juraient de se déi^ouer à sa 
gloire. Les rois vaincus auxquels le peuple romain 
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régna dono dabcu (ce qui équivaut à bénéficia da-- 
bat) y pouvaient être considérés ecxnnie ses hommes 
liges; s'ils devenaient ses alliés ^ c'était de cette sorte 
d'alliance que les Latins appelaient/oséiei^ ituequale. 
Us étaient anus du peuple romain dans le sen» où les 
Empereurs donnaient le nom Garnis aux noble» qtri 
composaient leur cour. Cette alliance inégale n'élaît 
aalre chose que Vim^estilure d'un fi^ som^erain. 
Cette investiture était donnée avec la formule que 
nous a laissée Tite«Live, savoir , que le roi allié ser- 
varet mofesUOem popuU Romani ; précisément de la 
même manière que le juriscousulte Paulus dit que 
ie pn*éteur rend la justice servatâ mofestate popuU 
Romani. Ainsi ces alliés étaient seigneurs de fiefs 
souverains soumis à une plus haute soui^eraineté. 

On vit reparaître les clientèles (ies Romains sous 
le nom de recommandation pers€>nnelie. -^ Les cens 
seigneuriaux n'étaient pas sans analogie avec le 
cens institué par Sei^vius Tullius, puisqu'on vertu 
de cette dernière institution les plébéiens» furent 
long-temps assujettis à servir les nobles dans k 
guerre à leurs propres dépens y comme dans les 
temps modernes les vassaux appelés angarii et 
perangarii. -^ Les précaires du moyen âge étaient 
encore renouvelés de Vantiquité. C'était dans l'arî* 
gine des terres accordées par les seigneurs aux 
prières des paiiures qui vivaient du produit de la 
culture. — {f^o}'. aussi pag. i83.) 

Nous avons dit que ceux qui par Tinstitution dti 
cens obtinrent le domaine bonitaire des champs 
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qu'ils cultivaient , furent les premiers mandpes des 
Romains. La mancipation revint au moyen âge ; le 
vassal mettait ses mains entre celles du seigneur 
pour lui jurer foi et obéissance. Dans l'acte de la 
mancipation les stipulations se représentèrent sous 
la forme des iiifestucations oa im^stitures ^ ce qui 
était la même chose. Avec les stipiilations revint ce 
qui dans l'ancienne jurisprudence romaine avait été 
appelé proprement ce^mj^» par contraction ca«^^^; 
au moyen âge , on tira de la même étyniologie le 
mot cautelœ. Avec ces coutelas reparurent cfens l'acte 
de la mancipation y. les pactes que les jurisconsultes 
romafins appelaient stipulai , de stipula , la paille 
qui revêt le grain ; c'est dans le même sens que les 
docteurs du moyen âge dirent d'après les imestitu- 
res ou infestucations , pacta vestita , et pacta nuda. 
— On retrouve encore au moyen âge les deux sortes 
de domaines , direct et utile , qui répondent au do- 
maine quiritairey et bonitaire des anciens Romains. 
On y retrouve aussi les biens ex jure optimo que 
les feudistes érudits définissent de la manière sui- 
vante : biens allodiaux, libres de toute charge publi- 
que etpripée. Cicéron remarque que de son temps 
il restait à Rome bien peu de choses qui fussent ex 
jure optimo ; et dans les lois romaines du dernier 
âge, il ne reste plus de connaissance des biens de 
ce genre. De même il est impossible mainteinant de 
trouver de pareils alleux. Les biens ex jure optimo 
des Romains, les alleux du moyen âge , ont fini éga- 
lement par être des biens immeubles libres de toute 
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charge prit^e 9 mais sujets aux charges publiques. 

Dans les premiers parlemens, dans les cours ar- 
mées , composées de barons, de pairs, on revoit les 
assemblées héroïques , où les quintes de Rome pa- 
raissaient en armes. L'histoire de France nous ra- 
conte que dans l'origine les rois étaient les chefs du 
parlement, et qu'ils commettaient des pairs au ju- 
gement des causes. Nous voyons de même chez les 
Romains qu'au premier jugement où, selon Cicéron, 
il s'agit de la vie d'iui citoyen , le roi TuUus Hosti- 
lius nomma des commissaires ou diiumvirs pour 
juger Horace. Ils devaient employer contre le fratri- 
cide la formule que cite Tite-Iive, in Horatiuni 
perduellionem dicerent. C'est que dans la sévérité 
des temps héroïques où la cité se composait des 
seuls héros , tout meurtre de citoyen était un acte 
d'hostilité contre la patrie, perduellio. Tout meurtre 
était appelé parricidiwn ^ meurtre d'un père , c'est- 
à-dire, d'un noble. Mais lorsque les plébéiens, les 
hommes dans la langue féodale. , commencèrent à 
faire partie de la cité , le meurtre de tout homme fut 
appelé homicide. 

Lorsque les universités d'Italie commencèrent à 
enseigner les lois romaines d'après les livres de Jiis- 
tinien , qui les présente d'une manière conforme au 
droit naturel des peuples civilisés , les esprits déjà 
plus ouverts s'attachèrent aux règles de réqui^:é na- 
turelle dans l'étude de la jurisprudence, cette équité 
égale les nobles et les plébéiens dans la société, 
comme ils sont égaux dans la nature. Depuis que 
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Tibérius Coruncanius eut commencé à Rome d'en- 
seigner publiquement la science des lois, la juris- 
prudence jusqu'alors secrète échappa aux nobles, 
et leur puissance s'en trouva peu-à*peu affaiblie. 
La même chose arriva aux nobles des nouveaux 
royaumes de l'Europe dont les gouvernemens avaient 
été d'abord aristocratiques, et qui devinrent suc- 
cessivement populaires et monarchiques. * ** 

* Ces deux dernières formes , convcuant également aux gouverne- 
mens des âges civilisés, peuvent sans peine se changer Tune pour 
l'autre. Mais revenir à l'aristocratie, c'est ce qui est inconciliable avec la 
nature sociale de l'homme. Le vertueux Dion de Syiacuse , l'ami du divin 
Platon , avait délivré sa patrie de la jaunie d'un monstre ; il n'en fut 
pas moins assi^iné pour avoir essayé de rétablir l'aristocratie. Les pytha- 
goriciens, qui composaient toute l'aristocratie de la grande Grèce, ten- 
tèrent d'opérer la même révolution , et fm'ent massacrés ou brûlés vifs. En 
effet , dès qu'une fois les plébéiens ont reconnu qu'ils sont égaux en nature 
aux nobles, ils ne se résignent point k leur éti'e inférieurs sous le rapport 
des droits politiques , et ils obtiennent cette égalité dans l'état populaire , 
ou sous la monarchie. Aussi voyons- nous le peu de gouvernemens aristo- 
cratiques qui subsistent encore , s'attacher , avec un soin inquiet et une 
sage prévoyance , k contenir la multitude et à prévenir de dangereux 
mécontentemens. {yico). 

** Bodin avoue que le royaume de France eut , non pas un gouverne- 
ment , comme nous le prétendons , mais au moins une constitution a/i&- 
tocratique sous les races mérovingienne et carlovingieune. Noiu deman- 
derons alors à Bodin comment ce royaume s'est ti'ouvé soumis, conune il 
l'est , à une monarchie pure. Sera-ce en vertu d'une loi royale par la- 
quelle les paladins français se sont dépouillés de leur puissance en faveur 
des Capétiens , de même que le peuple romain abdiqua la sienne en faveur 
d'Auguste , si nous en croyons la fable de la loi royale débitée par Tri- 
bonien? Ou bien dira -t- il que la France a été conquise par quelqu'un 
des Capétiens ?... U faut plutôt que Bodin , et avec lui tous les politiques , 
tous les jurisconsultes, reconnaissent cette loi royale , fondée en nature 
sur un principe étemel} c'est que la puissance libre d'un état , par cela 
même qu'elle est libre , doit en quelque sorte se réaliser. Ainsi , toute la 
force que perdent les nobles , le peuple la gagne , jusqu'à ce qu'il devienne 

•i4 
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Après les remarques diverses que nous avons 
faites dans ce chapitre sur tant d'expressions élé- 
gantes de lancienne jurisprudence romaine , au 
moyen desquelles les feudistes corrigent la bar- 
barie de la langue féodale, Oldendorp et tous les 
autres écrivains de son opinion doivent voir si le 
droit féodal est sorti , comme ils le disent , des étinr- 
celles de V incendie dans lequel les barbares détruis 
sirent le droit rotnain. Le droit romiain au contraire 
est né de la féodalité; je parle de cette féodalité 
primitive que nous avons observée particulière- 
ment dans la barbarie antique du Latium, et 
qui a été la base commune de toutes les sociétés 
humaines. 

libi'e ; toute «elle que perd le peuple libre tourne au profit des rois , qui 
fiaiwent par acquërii* un pouvoir monarchique. Le droit naturel des mo~ 
raliftes est celui de la raUon-, le droit naturel des gens estcdui de VutilUi 
et de hi force. Ce droit, comme diaent les jmûsconsultes , a été suivi par 
les nations , 11311 exigente humanisque necessitatibus expostulantibus. 
{Fico.) 
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CHAPITRE m. 

COUP-d'cEIL sur le MOI7DE PPUTIQUÉ, ANCIEN ET 
MODERITE , CONSIDÉRÉ RELATIVEMENT AU BUT 
DE LA SCIENCE NOUVELLE. 



La marche que nous avons tracée ne fut point 
suivie par Carthage , Capoue et Numance , ces trois 
cités qui firent craindre à Rome d'être supplantée 
dans l'empire du Monde. Les Carthaginois furent 
arrêtés de bonne heure dans cette carrière par la 
subtilité naturelle de l'esprit africain, encore aug- 
mentée par les habitudes du commerce maritime. 
Les Capouans le furent par la mollesse de leur beau 
climat , et par la fertilité de la Campanie heureuse. 
Enfin Numance commençait à peine son âge liéroï- 
que y lorsqu'elle fut accablée par la puissance ro- 
maine, par le génie du vainqueur de Carthage, et 
par toutes les forces du monde. Mais les Romains 
ne rencontrant aucun de, ces obstacles, marchèrent 
d'un pas égal , guidés dans cette marche par la Pro- 
vidence qui se sert de l'instinct des peuples pour 
les conduire. Les trois formes de gouvernement se 
succédèrent chez eux conformément à l'ordre na- 
turel; l'aristocratie dura jusqu'aux lois pub lilia et 
petilia , la liberté populaire jusqu'à Auguste , la 

^4. 
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monarchie tant qu'il fut humainement possible de 
résister aux causes intérieures et extérieures qui 
détruisent un tel état politique. 

Aujourd'hui la plus complète civilisation semble 
répandue chez les peuples, soumis la plupart à 
un petit nombre de grands monarques. S'il est 
encore des nations barbares dans les parties les 
plus reculées du nord et du midi, c'est que la 
nature y favorise peu l'espèce humaine, et que 
l'instinct naturel de l'humanité y a été long-temps 
dominé par des religions farouches et bizarres. 
— Nous voyons d'abord au septentrion le czar 
de Moscovie qui est à la vérité chrétien, mais 
qui commande à des hommes d'un esprit lent et 
paresseux. — Le kan de Tartarie, qui a réunira 
son vaste empire celui de la Chine, gouverne un 
peuple efféminé, tels que le furent les seres des 
anciens. — Le négus d'Ethiopie , et les rois de Fez et 
de Maroc régnent sur des peuples faibles et peu 
nombreux. 

Mais sous la zone tempérée , où la nature a mis 
dans les facultés de l'homme un plus heureux équi- 
libre , nous trouvons , en partant des extrémités de 
l'Orient , l'empire du Japon , dont les mœurs ont 
quelque analogie avec celles des Romains pendant 
les guerres puniques; c'est le même esprit belli- 
queux, et si l'on en croit quelques savans voya- 
geurs la langue japonnaise présente à l'oreille une 
certaine analogie avec le latin. Mais ce peuple est 
en partie retenu dans l'état héroïque par une reli- 
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gion pleine de croyances effrayantes , et dont les 
dieux tout couverts d'armes menaçantes inspirent 
la terreur. Les missionnaires assurent que le plus 
grand obstacle qu'ils aient trouvé dans ce paysàla foi 
chrétienne, c'est qu'on ne peut persuader aux nobles 
que les gens du peuple sont hommes comme eux. 
— L'empire de la Chine avec sa religion douce 
et sa culture des lettres , est très policé. — Il 
en est de même de l'Inde, vouée en général aux 
arts de la paix. — La Perse et la Turquie ont 
mêlé à la mollesse de l'Asie les croyances gros- 
sières de leur religion. Chez les Turcs particulière- 
ment , l'orgueil du caractère national , est tem- 
péré par une libéralité fastueuse , et par 1^ recon- 
naissance. 

L'Europe entière est soumise à la religion chré- 
tienne, qui nous donne l'idée la plus pure et la plus 
parfaite de la divinité, et qui nous fait un devoir 
de la charité envers tout le genre humain. De là 
sa haute civilisation. — Les principaux états euro- 
péens sont de grandes monarchies. Celles du nord , 
comme la Suède et le Danemark il y a un siècle et 
demi , et comme aujourd'hui encore la Pologne et 
l'Angleterre, semblent soumises à un gouvernement 
aristocratique ; mais si quelque obstacle extraordi- 
naire n'arrête la marche naturelle des choses , elles 
deviendront des monarchies pures. — Cette partie 
du monde plus éclairée a aussi plus d'états popu- 
laires que nous n'en voyons dans les trois autres. 
Le retour des mêmes besoins politiques y a renoa- 
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velé la forme du gouyernement des Âchéens et des 
Etoliens. Les Grecs avaient été amenés à concevoir 
cette forme de gouvernement par la nécessité de se 
prémunir contre l'ambition d'une puissance colos- 
sale. Telle a été aussi l'origine des cantons Suisses 
et des Province^Unies. Ces ligues perpétuelles d'un 
grand nombre de cités libres ont foimé deux aris- 
tocraties. L'Empire germanique est aussi un système 
composé d'un grand nombre de cités Ubres et de 
princes souverains. Ija tête de ce corps est l'Empe- 
reur, et dans ce qui concerne les intérêts communs 
^de l'Empire il se gouverne aristocratiquement. Du 
reste il n'y a plus en Europe que cinq aristocraties 
proprement dites, en Italie Venise, Gènes et Luc- 
ques , Raguse en Palmatie ^ et Nuremberg en Alle- 
magne ; elles n'ont pour la plupart qu'un territoire 
peu étendu. * 

Notre Europe brille d'une incomparable civilisa- 
tion ; elle abonde de tous les biens qui composent 
la félicité de la vie humaine; on y trouve toutes les 
jouissances intellectuelles et morales. Ces avantages, 
nous les devons à la religion. La religion nous fait 
un devoir de la charité envers tout le genre hu- 
main ; elle admet à la seconder dans l'enseignement 
de ses préceptes sublimes les plus doctes phi- 
losophies de l'antiquité payenne; elle a adopté, 
elle cultive trois langues, la plus ancienne, la 

* Sinoustrayenons TOcëan pour passer dans le NouTeau^Monde, nou» 
trouTcrons que VAmérique eAt parcouru la même carrière sans Farrivëe 
des Européens. ( f7co.) 



LIVRE V, CHAPITRE lll. 3'] 5 

plus délicate et la plus noble , Thébreu , le grec , 
et le latin. Ainsi, même pour les fins humai-* 
nés , le christianisme est supérieur à toutes les 
religions : il unit la sagesse de l'autorité à 'celle de 
la raison , et cette dernière, il l'appuie sur la 
plus saine philosophie et sur l'érudition la plus 
profonde. 

Après avoir observé dans ce Livre comment les 
sociétés recommencent la même carrière, réfléchis- 
sons sur les nombreux rapprochemens que nous 
présente cet ouvrage entre l'antiquité et les temps 
modernes, et nous y trouverons expliquée non 
plus l'histoire particulière et temporelle des lois et 
des faits des Romains ou des Grecs, mais V histoire 
idéale des lois éternelles que suivent toutes les na- 
tions dans leurs commencemens et leurs progrès , 
dans leur décadence et leur fin, et qu'elles sui- 
vraient toujours quand même (ce qui n'est point) 
des mondes infinis naîtraient successivement dans 
toute l'éternité. A travers la diversité des formes 
extérieures, nous saisirons V identité de substance de 
cette histoire. Aussi ne pouvons-nous refuser à cet 
ouvrage le titre orgueilleux peut-être de Science 
Nouvelle. Il y a droit par son sujet : la nature com- 
mune des nations ; sujet vraiment universel , dont 
l'idée embrasse toute science digne de ce nom. 
Cette idée est indiquée dans la vaste expressicm de 
Sénèque : Pusilla res Iiic mundus est y nisiid ^ quod 
quœrit j omnis mundus habeat. 



' 
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CHAPITRE IV. 

CONCLUSION. d'une JUÎPCBLIQUE ÉTERNELLE FONDEE 

DA.NS LA NATURE PAR LA PROVIDENCE DIVINE, ET | 

QUI EST LA MEILLEURE POSSIBLE DANS CHACUNE DE 
SES FORMES DIVERSES. 



Concluons en rappelant l'idée de Platon, qui 
ajoute aux trois formes de républiques une qua- 
trième , dans laquelle régneraient les meilleurs, 
ce qui serait la véritable aristocratie naturelle. Cette 
republique que voulait Platon, elle a existé dès la 
première origine des sociétés. Examinons en ceci la 
conduite de la Providence. 

D'abord elle voulut que les géans qui erraient 
dans les montagnes , effrayés des premiers orages 
qui eurent lieu après le déluge, cherchassent un 
refuge dans les cavernes , que malgré leur orgueil 
ils s'humiliassent devant la divinité qu'ils se créaient, 
et s'assujétissent à une force supérieure qu'ils ap» 
pelèrent Jupiter, C'est à la lueur des éclairs qu'ils 
virent cette grande vérité, que Dieu goui^erne le 
genre humain. Ainsi se forma une première société 
que j'appellerai //lo/za^^i'ywe dans le sens de l'éty- 
mologie, parce qu'elle était en effet composée de 
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soui^erains solitaires sous le gouvernement d'un être 
très bon et très puissant , optimus maximus. Excités 
ensirite par les plus puissans aiguillons d'une pas- 
sion brutale , et retenus par les craintes supersti- 
tieuses que leur donnait toujours l'aspect du ciel , 
ils commencèrent à réprimer l'impétuosité de leurs 
désirs et à faire usage de la liberté humaine. Ils re- 
tinrent par force dans leurs cavernes des femmes , 
dont ik firent les compagnes de leur vie. Avec ces 
premières unions humaines^ c'est-à-dire conformes 
à la pudeur et à la religion , commencèrent les ma- 
riages qui déterminèrent les rapports d'époux , de 
fils et de pères. Ainsi ils fondèrent les familles, et 
les gouvernèrent avec la dureté des cyclopes dont 
parle Homère ; la dureté de ce premier gou- 
vernement était nécessaire, pour que les hommes 
se trouvassent préparés au gouvernement civil, 
lorsque s'élèveraient les cités. La première républi- 
que se trouve donc dans la famille ; la forme en est 
monarchique , puisqu'elle est soumise aux pères de 
famille , qui avait la supériorité du sexe , de l'âge et 
de la vertu. 

Aussi vaillans que chastes et pieux, ils ne fiiyaient 
plus comme auparavant, mais , fixant leurs habita- 
tions, ils se défendaient, eux et les leurs, tuaient 
les bétes sauvages qui infestaient leurs champs , et 
au lieu d'errer pour trouver leur pâture, ils soute- 
naient leurs familles en cultivant la terre ; toutes 
choses qui assurèrent le salut du genre humain. Au 
bout d'un long temps , ceux qui étaient restés dans 
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les plaines, sentirent les maux attachés à la commii- 
nauté des biens et des femmes , et vinrent se réfugier 
dans les asiles ouverts par les pères de faimille. Ceux- 
ci les recevant sous leur protection, la monarchie 
domestique s'étendit par les clientèles. C'était en- 
core les meilleurs qui régnaient , optiui. lies réfu- 
giés , impies et sans dieu , obéissaient à des hommes 
pieux, qui adoraient la divinité^ bien qu'ils la divi- 
sassent par leur ignorance , et qu^ils se figurassent 
les dieux d'après la variété de leurs manières de 
voir; étrangers à la pudeur, ils obéissaient à des 
hommes qui se contentaient poiu* toute leur vie d'une 
compagne que leur avait donnée la religion ; faibles 
et jusque-là erransau hasard, ils obéissaient à des 
hommes prudens qui cherchaient à connaître par 
les auspices la volonté des dieux , à des héros qui 
domptaient la terre par leui*s travaux , tuaient les 
bétes &rouches, et secouraient le faible en danger. 
Les pères de Êimille devenus puissans par la piété 
et la vertu de leurs ancêtres et par les travaux de 
leurs cliens, oublièrent les conditions auxquelles 
ceux-ci s'étaient livrés à eux , et au lieu de les pro- 
téger , ils les opprimèrent. Sortis ainsi de Vordre 
naturel qui est celui de la justice , ils virent leurs 
cliens se révolter contre eux. Mais comme la société 
humaine ne peut subsister im moment sans ordre , 
c'est-à-dire sans dieu , la Providence fit naître To/-- 
dre cml avec la formation des cités. Les pères de 
famille s'unirent pour résister aux cliens , et pour 
les apaiser , leur abandonnèrent le domaine boni- 
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taire des champs dont ils se réservaient le domaine 
éminent. Ainsi ilaquit la cité , fondée sur un corps 
souverain de nobles. Cette noblesse consistait à 
sortir d'un mariage solennel, et célébré avec les 
auspices. Par elle les nobles régnaient sur les plé- 
béiens, dont les unions n'étaient pas ainsi consa- 
crées. — Au gouvernement théocratique où les 
dieux gouvernaient les familles parles auspices, 
succéda le gouvernement héroïque où les héros ré- 
gnaient eux-mêmes , et dont la base principale fut 
la religion , piîvilège du corps des pères qui leur 
assurait celui de tous les droits civils. Mais comme 
la noblesse était devenue un don de la fortune , du 
milieu des nobles même s'éleva l'ordre des pères qui 
par leur âge étaient les plus dignes de gouverner; 
et entre les pères eux-mêmes, les plus courageux, 
les plus robustes furent pris pour rois, afin de con- 
duire les autres , et d'assurer leur résistance contre 
leurs cliens mutinés. * 

Lorsque par la suite des temps, l'intelligence 
des plébéiens se développa, ils revinrent de l'opi- 
nion qu'ils s'étaient formée de l'héroïsme et de la 
noblesse , et comprirent qu'ils, étaient hommes 
aussi bien que les nobles. Ils voulurent donc entrer 
aussi dans l'ordre des citoyens. Comme la souverai- 
neté devait avec le temps être étendue à tout le 
peuple , la Providence permit que les plébéiens ri- 
valisassent long-temps avec les nobles de piété et de 

Ces rois des aristocraties ne doivent pas être confondus ayec les mo- 
narques, { Note du Traducteur \ 
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religion , dans ces longues luttes qu'ils soutenaient 
contre eux , avant d'avoir part au droit des auspices , 
et à tous les droits publics et privés, qui en étaient 
regardés comme autant de dépendances. Ainsi le 
zèle même du peuple pour la religion le conduisait 
à . la souveraineté civile. C'est en cela que le peuple 
romain surpassa tons les autres, c'est par-là qu'il 
mérita d'être le peuple roi. L'ordre naturel se mêlant 
ainsi de plus en plus à l'ordre civil, on vit naître les 
républiques populaires. Mais comme tout devait s'y 
ramener à l'urne du sort ou à la balance , la Provi- 
dence empêcha que le hasard ou la Êitalité n'y régnât 
en ordonnant que le cens y serait la règle des hon- 
neurs , et qu'ainsi les hommes industrieux , écono- 
mes et prévoyans plutôt que les prodigues ou les in- 
dolens , que les hommes généreux et magnanimes 
plutôt que ceux dont l'âme est rétrécie par le besoin, 
qu'en im mot les riches doués de quelque vertu, 
ou de quelque image de vertu, plutôt que les pau- 
vres remplis de vices dont ils ne savent point rou- 
gir, fussent regardés comme les plus dignes de 
gouverner , comme les meilleurs. * 

* Le peuple pris en génértA yeut la justice. Lorsque le peuple tout entier 
constitue la cité, il fait des lois justes, c'est^à-^lire généralemerU bonnes^ 
Si donc , comme le dit Aristote , de bonnes lois sont des yolontés sans 
passion , en d'autres termes , des volontés dignes du sage, du héros de la 
morale qui commande aux passions , c'est dans les républiques populaires 
que naquit la philosophie ; la nature, même de ces républiques conduisait 
la philosophie à former le sage, et dans ce but à chercher la yârité. Les 
secom's de la philosophie furent ainsi substitués par la Providence à ceux 
Je la religion. Au défaut des sentimens religieux qui faisaient pratiquer 
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Lorsque les citoyens, ne se contentant plus de 
trouver dans les richesses des moyens de distinc- 
tion, voulurent en faire des instruniens de puis- 
sance , alors , comme les vents furieux agitent la 
mer, ils troublèrent les républiques par la guerre 
civile , les jetèrent dans un désordre universel , et 
d'un état de liberté les firent tomber dans la pire 
des tyrannies, je veux dire, dans Fanarchie. A cette 
affreuse maladie sociale , la Providence applique 
les trois grands remèdes dont nous allons parler. 
D'abord il s'élève du milieu des peuples, un homme 
tel qu'Auguste , qui y établit la monarchie. Les 
lois , les institutions sociales fondées par la liberté 
populaire n'ont point suffi à la régler ; le monarque 
devient maître par la force des armes de ces lois , 
de ces institutions. La forme même de la monarchie 
retient la volonté du monarque tout infinie qu'est 
sa puissance, dans les limites de l'ordre naturel; 
parce que son gouvernement n'est ni tranquille 
ni durable, s'il ne sait point satisfaire ses peuples 

la vertu aux hommes, les réflexions de la philosophie leur apprirent à con- 
sidérer la vertu en elle-même, de sorte que, s'ils n'étaient pas veilueux, 
ils surent du moins rougir du vice. 

A la suite de la philosophie naquit l'éloquence , mais telle qu'il convient 
dans des états où se font des lois généralement bonnes, une éloquence 
passionnée pour la justice , et capable d'enflammer le peuple pai* des idées 
de vertu qui le portent à faire de telles lois. VoiU , à ce qu'il semble , le 
caractère de l'éloquence romaine au temps de Scipion-l'Afi'icain ; mais 
les états populaires venant à se corrompre , la philosophie suit cette cor- 
ruption , tombe dans le scepticisme, et se met, par un écart de la science, 
à calomnier la vérité. De là nait une fausse éloquence , prête à soutenir le 
pour et le contre sur tous les sujets. ( F'ico.) > 
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80US le rapport [de la religion et de la liberté natu- 
relle. 

Si la Providence ne trouve point un tel remède 
au-dedans , elle le fait venir du dehors. Le peuple 
corrompu était devenu par la nature esclave de ses 
passions effrénées , du luxe j de la inolesse , de Fa* 
varice, de l'envie, de l'orgueil et du faste. Il devient 
esclave par une loi du droit des gens qui résulte 
de sa nature même ; et il est assujéti à des peuples 
meilleurs^ qui le soumettent par les armes. En quoi 
nous voyons briller deux lumières qui éclairent 
l'ordre naturel; d'abord : qui ne peut se gouverner 
lui-même se laissera gouverner par un autre qui en 
sera plus capable. Ensuite : ceux-là gouverneront 
toujours le monde qui sont d*une nature meilleure. 
Mais si les peuples restent long-temps livrés à l'a- 
narchie, s'ils ne s'accordent pas à prendre ûi> des 
leurs pour monarque, s'ils ne sont point conquis 
par une nation meilleure qui les sauve en les sou- 
mettant; alors au dernier des maux, la Providence 
applique un remède extrême. Ces hommes se sont 
îiccoutumés à ne penser qu'à l'intérêt privé; au mi- 
lieu de la plus grande foule, ils vivent dans une 
profonde solitude d'âme et de volonté. Semblables 
aux bêtes sauvages, on peut à peine en trouver 
deux qui s'accordent , chacun suivant son plaisir 
ou son caprice. C'est pourquoi les factions les 
plus obstinées , les guerres civiles les plus achar- 
nées changeront les cités en forêts et les forêts en 
repaires d'hommes^ et les siècles couvriront de 
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la rouille de la barbarie leur ingénieuse malice 
et leur subtilité perverse. En effet ils sont deve- 
nus plus féroces par la barbarie réfléchie^ qu'ils 
ne l'avaient été par celle de nature. La seconde 
montrait une férocité généreuse dont on pouvait se 
défendre ou par la force ou par la fuite ; l'autre 
barbarie est jointe à une lâche férocité , qui au mi- 
lieu des caresses et des embrassemens en veut aux 
biens et à la vie de l'ami le plus cher. Guéris par 
un si terrible remède , les peuples deviennent com»- 
me engourdis et stupides , ne connaissent plus les 
rafinemens, les plaisirs ni le faste, mais seulement 
les choses les plus nécessaires à la vie. Le petit 
nombre d'hommes qui restent à la fin, se trouvant 
dans l'abondance des choses nécessaires, redevien- 
nent naturellement sociables; l'antique simplicité 
des premiers âges reparaissant parmi eux , ils con- 
naissent de nouveau la religion , la véracité , la 
bonne foi, qui sont les bases naturelles de la jus- 
tice , et qui font la beauté , la grâce étemelle de 
l'ordre établi par la Providence. 

Après l'observation si simple que nous venons de 
faire sur l'histoire du genre humain, quand nous 
n'aurions point pour l'appuyer tout ce que nous en 
ont appris les philosophes et les historiens , les 
grammairiens et les jurisconsultes, on pourrait dire 
avec certitude que c'est bien là la grande cité des 
nations fondée et gouvernée par Dieu même. On a 
élevé jusqu'au ciel comme de sages législateurs les 
Lycurgue, lesSolon, les déccmvirs, parce qu'on a 
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cru jusqu'ici quHls avaient foulé par leurs institu- 
tions les trois cités les plus illustres, celles qui bril- 
lèrent de tout Téclat des vertus civiles ; et pourtant , 
que sont Athènes , Sparte et Rome poiu- la durée et 
pour rétendue, en comparaison de cette république 
de l'univers, fondée sur des institutions qui tirent 
de leur corruption même la forme nouvelle qui peut 
seule en assurer la perpétuité? Ne devons-nous pas 
y reconnaître le conseil d'une sagesse supérieure à 
celle de l'homme? Dion Cassius assimile la loi à un 
tyran, la coutume à un roi. Mais la sagesse divine 
n'a pas besoin de la force des lois ; elle aime mieux 
nous conduire parles coutumes que nous, observons 
librement, puisque les suivre, c'est suivre notre na- 
ture. Sans doute les hommes ont fait eux-mêmes le 
monde social y c'est le principe incontestable de la 
science nouvelle ; mais ce mondé n'en est pas moins 
sorti d'une intelligence qui souvent s'écarte des fins 
particulières que les hommes s'étaient proposées, 
qui leur est quelquefois contraire et toujours supé- 
rieure. Ces fins bornées sont pour elle des moyens 
d'atteindre les fins plus nobles , qui assurent le salut 
de la race humaine sur cette terre. Ainsi les hommes 
veulent jouir du plaisir brutal, au risque de perdre 
les enfans qui naîtront, et il en résulte la sainteté 
des mariages , première origine des familles. Les 
pères de famille veulent abuser du pouvoir pater- 
nel qu'ils ont étendu sur les cliens , et la cité prend , 
naissance. Les corps souverains des nobles veulent 
appesantir leur souveraineté sur les plébéiens, et ils 
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subissent la servitude des lois y qui établissent la 
liberté populaire. Les peuples libres veulent se* 
couer le frein des lots, et ils tombent sous la sujé- 
tion des monarques. Les monarques veulent avilir 
leurs sujets en les livrant aux vices et à la dissolution,, 
par lesquels ils croient assurer leur trône; et ils les 
disposent à supporter le joug de nations plus cou- 
rageuses. Les nations tendent par la corruption à 
se diviser , à se détruire elles-mêmes, et de leurs 
débris diverses dans les solitudes, elles renais^ 
sent , et se renouvellent , semblables au phénix de 
la fable. — Qui put faire tout cela? ce fut sans doute 
Yesprity puisque les hommes le firent avec intelli- 
gence. Ce ne fut point la fatalité^ puisqu'ils le fi- 
rent avec choix. Ce ne fiit point le hasard^ puisque 
les mêmes faits se renouvelant produisent réguliè* 
rement les mêmes résultats. 

Ainsi se trouvent réfutés par le fait Épicure, et 
ses partisans, Hobbes et Machiavel, qui abandonnent 
le monde au hasard. Zenon et Spinosa le sont aussi , 
eux qui livrent le monde à la fatalité. Au contraire 
nous établissons avec les philosophes politiques, 
dont le prince est le divin Platon, que cestlapro* 
vidence qui règle les choses humaines. Puffendorf 
méconnaît cette providence; Selden la suppose; 
Grotius en veut rendre son système indépendant. 
Mais les jurisconsultes romains l'ont prise pour 
premier principe du droit naturel. 

On a pleinement démontré dans cet ouvrage que 
les premiers gouvernemens du monde, fondés sur 

a5 
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la croyance en une providence , ont eu la religion 
pour leur [forme entière,, et qu'elle fut la seule 
base de Tétat de famille. La religion fut encore le 
fondement principal des gouvememens héroïques.. 
Elle fut pour les peuples un moyen de parvenir 
aux gouvernemens populaires. Enfin , lorsque la 
marche des sociétés s'arrêta . dans ja monarchie , 
elle devint comme le rempart, comme le boucUer 
des princes. Si la religion se perd parmi les peu- 
ples, il ne leur reste plus de moyen de vivre en 
société; ils perdent à*la-fois le lien, le fondement, 
le rempart de l'état social , la/o/7ne même de peu- 
ple sans laquelle ils ne peuvent exister. Que Bayle 
voie maintenant s'il est possible quUl existe réeile^ 
ment des sociétés sans aucune connaissance cleDieul 
et Polybe , s'il est vrai , comme il Ta dit, qu'o/z 
naura plus besoin de religion , quand les hornmes 
seront philosophes. Les religions au contraire peu- 
vent seules exciter les peuples à faire par sentiment 
des actions vertueuses. Les théories des philosophes 
relativement à la vertu foui*nis$ent seulement des 
motifs à l'éloquence pour enflammer le sentiment , 
et le porter à suivre le devoir. * 

lia Providence se fait sentir à nous d'une ma- 

* Mais il est une difféx'ence eMenticlle entre la vraie religion et les faus- 
ses. La première nous porte par la grâce aux actions vertueuses pour at- 
teindre un bien infini et étemel , qui ne peut tomber sous les sens; c'est 
ici l'intelligence qui commande aux sens des.actions vertueuses. Au con- 
ti'aire dans les fausses religions qui nous proposent pour cette vie et pour 
l'autre des biens borni's et périssables , tels que les plaisirs du coi-ps , ce 
sont les sens qui excitent l'Ame à bien agir. [Fico). 
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nière bien frappante dans le respect et l'admiration 
que tous les savans ont eus jusqu'ici pour la sa- 
gesse de l'antiquité, et dans leur ardent désir d'en 
chercher et d'en pénétrer les mystères. Ce senti- 
ment n'était que l'instinct qui portait tous les hom- 
mes éclairés à admirer , à respecter la sagesse infi- 
nie de Dieu , à vouloir s'unir avec elle ; sentiment 
qui a été dépravé par la vanité des savans et par 
celle des nations (axiomes 3 et 4«) 

On peut donc conclure de tout ce qui s'est dit 
dans cet ouvrage, que la Science nouvelle porte 
nécessairement avec elle le goût de la piété, et que 
sans la religion il n'est point de véritable sagesse. 
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ADDITION 

I 

AU SECOND LIVRE. 

Explication historique de la Mythologie ( Voyez 
l'Appendice du Discours, p. LX. ) 



Lorsque l'idée d'une puissance supérieure y maîtresse du ciel et armce 
de la foudre , a été personnifiée par les premiers hommes sous le nom de 
Jupiter , la seconde divinité qu'ils se créent est le symbole , l'expression 
poétique du mariage. JuKOir est sœur et femme de Jupiter , parce que les 
premiers ntariages consacrés par les auspices eurent lieu entre frères et 
sœurs. Du mot âpa , Junon , viennent c eux de âp<i>( i héros , ÂpoucXvi; , 
Hercule, Êp<d< , amour, hereditas , etc. Junon impose à Hercule de 
grands travaux ; cette phrase traduite de la langue héroïque en langue 
vulgaire signifie , que la piété accompagnée de la sainteté des mariages , 
foime les honynes aux grandes vertus. 

. Diane est le symbole de la vie plus pure que menèrent les premiers 
hommes depuis l'institution des mariages solenneht. Elle cherche les ténè- 
bres pour s'unir à Endymion. Elle punit Actéon d'avoir violé la religion 
des eaux sacrées (qui avec le feu constituent la solennité des mariages). 
Couvert de l'eau qu'elle lui a jetée , {ymphatus , devenu ceif, c'est-à- 
dire le plus timide des animaux , il est déchiré par ses propres chiens , 
autrement dit , par ses remords. Les nymphes de la déesse , njrmphœ ou 
lymphœ , ne sont autre chose que les eaux pures et cachées dont elle 
écarte le profane Actéon , puri latices , de latere. 

Après l'institution des auspices et du mariage vient celle des sépultu- 
res ; après Jupiter , Junon et Diane , naissent les dieux Mahes. ^ûXaÇ , 
cipptM^ ^gnifient tombeau ; de là ceppo , en italien , arbre généalogique , 
çuXt), tribu, Jiliuâ (et ^parfilus, et Umen , suhUmen), stemmata , 
généalogie , lignes généalogiques. La gi*ossièreté des premiers monu- 
mens funéraii-es qui marquaient à-la-fois la possession des terres , et la 
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perp/tuiU det familles , donua lieu aux m^phorrt de ttirps , de pro- 
pago , de limage. Les enfant des fond^tfeun de la soci^ humaine pou- 
vaient donc se dire duro robort'nati , ou fils de la terre , gëans , ingenui 
(quasi indè geniti)» aborigènes , aÙTo'xOovt;. — Humaniku, ab hu— 
mando, 

kTOVLOg est le dieu de la lumière , de la lumière sociale, qui environne 
les héros néi des mariages solenneb , des unions consacrées par les auspi- 
ces. Aussi préside -t<il à la divination , à la muse, qu'Homère définit la 
■science du bien et du. mal. Apollon poursuit Daphnë , r^bole de l'hu- 
manité encore errante f mais c'est pour Vamener à la vie sédentaire et à 
la civilisation ; elle implore l'aide des dieux (qui président aux auspices et 
à l'hyménée]. EUe devient laurier , plante qui conserve, sa yerdure en se 
renouTdant par ses légitimes rejetons , et jouit ainsi que son divin amant 
d'une étemelle jeunesse. 

Dans l'état de famille , les fruits spontanés de la terre ne suffisant 
plus^ les hommes mettent le feu aux forêts et commencent à cultiver la 
terre. Ils sèment le froment dont les grains brûlds leur ont semblé une 
nourriture agréable. Voilà le grand travail d'Hercule, c'est-à-dire, de 
l'héroïsme antique. Les sprpens qu'étouffe Hercule au berceau , Thydre , 
le lion de Némée , le tigre de Bacchus , la chimère de Bellérophon , le 
dragon de Gadmus , et celui des Hespérides , sont autant de métaphores 
que l'indigence du langage força les premiers hommes- d'employer pom* 
désiguer la terre. Le serpent qui dans l'Iliade dévore les huit petits oi- 
seaux avec lem- mère est interprété par Calchas comme signifiant la terre, 
trqyenne, £n effet les hommes durent sereprésenter la terre comme un grand 
dragon couvert d'écaillés , c'est-à-dire d'épines ; comme une hydiré soi-tie 
des eaux (du déluge) , et dont les têtes , dont les forêts renaissent à mesure 
qu'elles sont coupées ; la peau changeante de cette hydre passe du noir au 
vert , et prend ensuite la couleur de l'or. Les dents du serpent que Cad- 
mus enfonce dans la teiTe expriment poétiquement l'es instruinens de 
bois durci dont on se servit pour le labowage avant l'usage du fer 
(comme dente tenact pouv une ancre, dans Virgile]. Enfin Cadmus devient 
lui-même sei'pent ; les Latins auraient dit en terme de droit , fondus 
foetus est. 

Les pommes d'or de la fable ne sont autres que les épis ; le blé fut le 
premier or du mondie. Entre les avantages de la haute fortune dont il est 
déchu , Job rappelle qu'il mangeait du pain de froment. On donnait du 
grain pour récompense aux soldats victorieux , adorea. [Le nom d'or passa 
ensuite aux belles laines. Sans parler de la toison d'or des Argonautes , 
At»ée se plaint dans Homère de ce que Thyeste lui a volé ws brebis d'or. 
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Le même poète donne toujom's aux rois l'épithète de iroXupiXoOç, riches 
en troupeaux. Les anciens Latins appelaient le patrimoine ijTecuTira^ à 
pecude» Chez les Grecs le même mot , fxiiXbv , signifie pomme et troupeau, 
peut-éb'e parce qu'on attachait un grand prix à ce fruit]. L'or du premier 
âge n'ëtant plus un mëtal , on conçoit le rameau de Proserpine dont 
parle Virgile , et tous les trësors que roulaient dans leurs eaux le Nil , le 
Pactole, le Gange et le Tage. 

Les premierà essais de l'agriculture furent exprimes symboliquement 
par trois nouveaux dieux, savoir : Vvlcaik, le feu qui avait féconde la 
teiTe -j Saturse , ainsi nomme de sata , semences [ce qui explique pour- 
quoi l'âge de Saturne du Latiura , répond à l'âge d'or des Grecs] ; en 
troisième lieu CYB]ât;B , ou la terre cultivée. On la représente ordiïiaire- 
uicnt assise sur un lion , symbole de la terre qui n'est pas encore domptée 
par la culture. La même divinité fut pour les Romains Vesta , déesse des 
cérémonies sacrées. En effet le premier sens du mot colère fat cultiver la 
terre ; la terre fut le premier autel , l'agriculture fut le premier culte. 
Ce culte consista originairement à mettre le feu aux forêts et à immoler sur 
les terres cultivées les vagabonds , les impies qui en franchissaient les li- 
mites sacrées, Satumi hostiœ.''VeÉtA , toujours année de la religion fa- 
rouche des premiers âges , continua de garder le feu et le froment. Les 
noces se célébraient aquâ, igni etfarre } les noces appelées nuptiœ con- , 
farreatœ devinrent particulières aux prêti'es , mais dans l'origine il n'y ' 
avait eu que des familles de prêtres. — Les combats livrés pai* les pères 
de famille aux vagabonds qui envahissaient leuiy terres , donnèrent lien à 
la création du dieu Mars. 

Mais les héros reçoivent ceux qui se présentent en supplians. La com- 
paraison des deux classes d'hommes qui composent ainsi la société nais- 
sante , fait naître l'idée de Vjènus , déesse de la beauté civile , de la no- 
blesse. Honestas signifie à- la-fois noblesse , beauté et vertu. Les enfans , 
nés hors les mariages solennels , étaient légalement parlant , des monstres. 

Mais les plébéiens prétendent bientôt au di'oit des. mariages qui en- 
traîne tous les di'oits civils. On distingue alors Vénus patricienne et Vé- 
nus plébéienne ; la première est traînée par des ciguës , l'autre par des co- 
lombes , symbole de la faiblesse, et pour cette raison souvent opposées 
par les poètes , à l'aigle , à l'oiseau de Jupiter. Les prétentions des plé- 
béiens sont marquées par les fables d'Ixion , amoureux de Junon \ de 
Tantale toujours altéré au milieu des eaux 5 de Marsyas et de Linus qui 
défient Apollon au combat du chant , c'est-à-dire qui lui disputent le 
privilège des auspices [canere, chanter et prédhe.) Le succès ne répond 
pas toujours à leurs efforts. Phaéton est précipité du char du solejr, 
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Hercule ëtoufl* AnUe , UlyiM tue Iriu , et punit Ut am«ii« de Pénâopc. 
Haie trion une Autre tr*ditien Pénélope , m livre à eux , comme Pasipha^ 
à ion taureau (les plébëienf obtiennent le privilège des mariages solen- 
nela) » et de oee uniona crimineUet réiultent des monstres , tels que Pan 
et le Minotaure. Hercule t'effémine et file sous lole et Omphale; il se 
souille du sang de Nenui | entre en lureur et expire. 

La révolution qui termine cette lutte est aussi exprimée par le symbole 
de If iVB&vs. y ulcain fend la iéte de Jupiter , d'où sort la déesse , minuit 
capmê , étjmologie de Minerva* Ct^iU signifie la tête > et la partie la 
pins élevée , cdU qui dominé. Les Latins dirent toiyours capitis demi" 
nuiio pour changement d'étui ; Minerve substitue l'état civil à l'état 
defisniUe. Plus tard on donna un sens métaphysique à cette fable de la 
naissance de Minerve , et on y vit la découverte la plus sublime de la 
philosophie , savoir , que l'idée éteraeUe est engendrée en Dieu pai* Dien 
même , tandis que les idées créées sont produites par Dieu dans Tintelli- 
gence humaine. 

La ti'aosaction qui termine cette révolution ; est caractérisée par Msa* 
cuaBi qui , dans Torgueil du langage aristocratique , jwrte aux hommes^ 
les messages des dimus 
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